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| DE CLARICE 
A MADAME DERBY, 


Ma TREs-cntRE MERE, 


6 E m'abandonne abſolument 
1 | votre prudence, & àAcelle 
25 de Milord , ſur ce qu'il 
cCovxvient de faire, par rap- 
port A mon bien, & je vous envoie 
un, bla c ſigné que vous remplirez 
comme vous le jugerez a propos. Je 
ai pa aſſez d'orgueil pour preferer 
n 


C 

mes lum̃ieres a celles de ma vertueuſe 
mere; elle connoit route Fetendue 
de mes devoirs , en qualite de fille, 


elle qui a fi bien rempli celle d'<pouſe 


dans des circonſtances beaucoup plus 
penibles que celles od je me trouve 
aujourd'hui. Elle m'a appris que les 
fautes de nos ſuptrieurs ne peuvent au- 
toriſer les reprèſailles, & je ne riſque 
point de m'egarer en la prenant pour 
guide. 9 


Je joins à ce papier, l'acte de mon 


mariage, & le conſentement du Baron 
qui m' autoriſe a diſpoſer a mon grè de 
tous mes biens. Les Avocats que nous 
avons conſultés nous ayant ailure que 
ces deux actes Etoient nèceſſaires pour 


valider l'abandon que je veux faire, 


je crois que ce ſeul trait ſuffiroit pour 
vous faire connoitre la faveur que le 
Ciel m'a faite en m'accordant un E poux 
d'un caractere auſſi noble & auſh de- 
ſintéreſſe. Quel autre en ſa place 
auroit pu ſe determiner a faire un 


auſſi grand ſacrifice , & A fe char- 


ger d'une femme auſſi pauvre que je 
le ſuis devenue? {Eran 


Le Baron continue: 
Tous ceux qui auroient eu des 


& vous ſavez qu'elle eſt un bon 


n 3 
yeux & un cœur, Madame. Eſt-il un 
fortune, quelque brillante qu'on la 
puiſſe imaginer, ſur laquelle on daignat 
Jeter les yeux après avoir eu le bon- 
heur de connoitre votre adorable fille: 
N'eſt- elle pas un tréſor au deſſus de 


tous les trefors? Ce neſt pas en & poux 


paſhonne que je lui rends ce temoi- 


- gnage; il y a trois ſemaines qu'elle 


embellit ma chaumiere, & deja elle 
m'a fait des rivaux de tous ceux qui 
ont eu le bonheur de la voir, Il n'y 

a diſtinction ni d'age , ni de rang, 
ni de ſexe, tous l'admirent, l'aiment, 
la reſpectent. Elle enchante les yeux, 
a la premiere vue, elle plait A Feſprit 
& au cœur, ſi on a VFavantage de 

converſer avec elle quelques inſtants, 
Avec une telle Epouſe ma felicité pa- 
roit parfaite; elle ne Feſt pourtant 
pas, Madame, il me reſte encore un 


deſir à ſatisfaire, & c'eſt celui de 


vous voir, de vous chetrir , de vous 
lervir & de vous reſpecter. Il faut 
que mon cœur ſoit inſatiable, puiſ- 
qu'il ole ſouhaiter quelque choſe au 
centre de tous les biens. Je poſſede 
une mere digne de vous Etre compa- 
ree, Ceſt Vexpreſſion de ma Clarice, 
juge⸗ 
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Il men manque une autre, & je 
pourrai me vanter de receler, ſous mon 


humble toit, trois merveilles. Quelle 
augmentation de felicite , ſi je pouvois 


un jour temoigner autrement , que par 
lettre, le reſpect & la vive reconnoi(- 
ſance que m'ont inſpire les grandes 


qualites du reſpectable couple à qui 


nous devons tout! Un attachement 
& des ſervices, tels que ceux dont 


nous ſommes redevables à Milord V*X, . 


& A Madame ſon epouſe , ſont des 
dettes qui laiſſent ceux qui les ont 
contractèes, dans une incapacite de 
payer , qui auroit quelque choſe d'hu- 
miliant & de penible , ſi on weroit 
conſole par la generofite de ſes bien- 


faicteurs. Faſſe le Ciel, qu'ils ne ſe 
trouvent jamais dans la ſituation de 


ſonder notre cœur à cet égard, aſſu- 


rement ils n'en verroient point le fond, 
& pour ne parler que de moi ſeul 


(car mon Epouſe n'a pas beſoin de 


caution aupres de ceux qui la con- 


noiſſent) f̃emploierois volontiers la 
derniere goutte de mon ſang pour 


prouver à nos illuſtres amis, qu' ils ont 
point oblige un ingrat. Ma mere pre- 


tend que je men dis point aſſez pour 
elle „ & veut parler elle-meme. 


CL ARKITOCK y 


L E TTR E de Madame la Baronne 
d' Aſtie , a Madame Derby, 


ON, Madame, on n'a point pu 
| vous rendre tous les ſentiments 
de mon cœur, pour votre vertueuſe & 
aimable fille; le Ciel en me la don- 
nant a comble tous mes vœux. Je ne 
cherche ni à vous faire un compli- 
ment, Madame, ni à faire les hon- 
neurs de mon fils; mais en verite, 
il ne mèritoit point votre trèſor. Ce 
neſt pas que je n'aie eu long-temps 
ſujet de m'applaudir des diſpoſitions 
au bien que le Ciel avoit miſes dans 
ſon ame, mais] cette vertu, que javois 
tache de cultiver en lui, a ſouffert une 
terrible eclipſe, & celle de ſon epouſe 
eſt ſans nuage. Ce penitent retient 
ma main, & meurt de frayeur, a ce 
qu'il dit, que je. ne lui rende une 
juſtice trop exacte. Avant de vous 
faire une confeſſion générale de ſes 
Eégarements, il veut, dit-il, avoir le 
temps de les effacer, par ſon repen- 
tir. Il veut que témoin vous-mEme de 
{a converſion , vous ſoyez diſpoſee A 
Findulgence pour ſes fautes paſſées. Il 
craint de vous alarmer ſur le ſort de 


Az 
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Clarice ... II dit que Sil me laiffe 
continuer, je vous apprendrai tout en 
proteſtant que je ne veux rien dire. 
Je ne veux pas lui öter le merite 
de ſes aveux en les prevenant, 
Je ne me laſſe point de faire repe- 
ter a ma fille cherie , toutes les cir- 
conſtances des erats terribles on elle 
s eſt trouvee , & je vois avec admi- 
ration qu'elle a toujours agi comme 
une perſonne conſommee dans la 
ſageſſe & la vertu, malgre ſa jeuneſſe. 
Comment peut-on hair une perſonne 
ſi parfaite ! Je touche un point delicat , 
Madame, & Jy ſuis forcte, Ma chere 
Clarice Seſt vue dans la neceſſite de 
me declarer l'origine de ſes malheurs, 
& a cru avoir befoin de me faire 
approuver Fheroique ſacrifice auquel 
elle s' eſt determine. De ſes ſentiments 
& des votres, on peut tirer une con- 
duite parfaite. Papprouve qu'elle 
achete, “il eſt poſſible, le retour de 
la tendreſſe paternelle, par le ſacri- 
fice actuel de ſes grands biens, ce 
ne ſeroit pas les payer trop cher. 
Jeapprouve qu'elle ne confonde point 
les droits de ſes enfants, avec les ſiens. 
| Leur conſerver le droit à fon heritage, 
eſt un devoir ſacrè pour elle. Sacrifier 


Ciantck * 
Paiſance qui lui ſeroit perſonnelle , ſe 
depouiller de Fuſufruit , C'eſt un ate 
de vertu, dont je ſerois fachee quelle 
ſe privat. Les motifs de {on depouille- 


ment Fennobliflent meme aux yeux des 


hommes; que dire du merite qu'il 
lui procurera devant Dieu? L'agreable 
ſpectacle pour le Ciel, que Clarice 
devenue 2 „elle qui pouvoit 
obſcurcir les familles les plus opulentes! 
Cet état a des douceurs, Madame, 
mais il faut les avoir Eprouvees pour 
les imaginer. Si le Ciel donne à nos 
enfants la benediGtion des Patriarches, 
une nombreuſe famille; ils pleureront 
{ur leur poſterite qu'un grand heritage 
arrachera ſans doute à la vie tranquille 
& innocente, dont ils auront jout 
eux-mèmes. Ma chere Clarice me fait 
ſouvent cette objection; les richeſſes luĩ 
paroiſſent un fardeau inutile, depuis 


qu'elle voit par ſes yeux combien il 


lui en faut peu, pour ſatisfaire aux 
vrais beſoins de la nature. Ceux de la 
charite ſont un peu plus étendus; ce- 
pendant elle gappergoit qu' avec ce 


qu'elle a, elle peut fournir à tout, 
K regarde lamediocrite, à laquelle elle 
eſt reduite , comme un bien qui man- 
quera à ſes enfants, Laiſſez à la 


TT La NowUtTEeELLs 
Providence le ſoin de les depouiller , 
ſuis-je obligee de lui dire ſouvent 
après vous: elle ſaura bien trouver 
ſans vous, le moyen de les rendre 
pauvres, ſi cet état leur eſt avanta- 
geux. Demandons ſans ceſſe cette 
grace pour eux; Dieu wa pas coutume 
de refuſer de pareilles faveurs qui lui 
ſont demandees ſi rarement. Le Ciel 
m' avoit avantagee- de parents auſſi 
riches en vertu que denues des biens 
de la fortune; le petit bien que j'ai 
actuellement faiſoit tout leur patri- 
moine. Un mariage que je n'avois 
pas lieu deſperer , m'enleva a notre 
heureuſe indigence, Je trouvai à la 
ſuite des richeſſes & des grandeurs , 
les chagrins, les ſoucis, les amertumes 
qui en ſont preſque infeparables : 
mon pere m' exhortoit fans ceſſe à con- 
ſerver mon bien, & me difoit , pourtant 
en riant, qu'il eſperoit de me voir 
pauvre. Le Ciel a differe de remplir 
Jes deſirs A cet égard; je jouiſſois de 
toute ma fortune lorſqu'il m'enleva 
ce bon pere. Sa perte fut ſuivie de 
celle de mon époux. A la ſuite de ces 
deux malheurs, un nombre d*acci- 
dents auxquels on donne le mème nom 
ſe ſuccederent avec une rapidirs qui 


Chargee de 


CEA 9 
me laiſſoit à peine le temps de reſpirer. 

a tutelle de mon fils, 
Je regardai comme un des devoirs 
de mon état, de defendre ſes droits, 
je les defendis ſans chaleur , ſans 
trouble; je les vis envahir, ſans haine 


pour leurs raviſſeurs. Mais ceſt trop 


vous parler de moi, Madame, il faut 


revenir à notre chere fille. La juſtice 


m' oblige de vous dire ce que je lui 
repete ſouvent , c'eſt qu'indepen- 


damment de ſes bonnes qualités, elle 


ſeroit une fortune pour mon fils, 


quand elle ſeroit reduite à ce quelle a 


aujourd'hui, le bien du Baron n'allant 
pas à la quatrieme partie du ſien. 


Nous ſommes vraiment riches pour ce 


pays ou l'on trouve les vrais. biens 
avec abondance , parce qu'il n'y a que 
peu de bouches pour les denrees , & 
que Pargent y eſt extremement rare. 
Si je voulois vous faire un Compli- 


9 men je vous dirois * Madame 5 QUE 


notre hameau reſt pas digne d'une 
perſonne accoutumee à vivre dans la 
grandeur, mais je ne ſais point parler 
avec une langue, & une langue. Je 


vous dis au contraire: venez, Madame, 
embellir un lieu habitè par des hommes 


ſimples, droits, ennemis de tout arrifice,, 


A 5 
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Venez dans le ſèjour de Finnocence 
& de la paix; ceſt ici votre vrai terroir. 


10 


Vous y trouverez une perſonne qui 


mettra {a gloire i vous prouver par 
ſes actions, les ſentiments tendres 
& reſpectueux avec leſquels elle a 
Thonneur d'erre , &c.... 


Suite de la lettre de Clarice, 4 Madame 
ſa mere, & @ Lady Hariote. 


Avouez que je dois beaucoup 4 
Dieu pour Theureuſe prevention qu'il 
a fait naitre en ma faveur, dans le 
ccœeur des perſonnes auxquelles Fai un 
fi grand interet de ple ire. Je r'abuſerai 
point de cette grace, & ne m'en ſervirai 
que pour acquerir les vertus qu'on me 
| OE Hariote veut un detail exact 
du paſſe, du preſent ; ayez la bonté 
de vous en prendre à elle , ſi je ne 
vous fais grace d' aucune des minuties 
dont le rècit fera fans doute fort en- 


nuyeux. Sil vous amuſoit par haſard, 
je le regarderois comme preuve du 


vif interert que la tendreffe maternelle 
& Famirie vous font prendre au fort 
d'une pauvre petite fermiere qui n'a 
de bon que ſes ſentiments pour 
Vous. . 


"of 


JET 


ö 5 
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Je vous &Ecrivis ma derniere lettre 


en debarquant , pour ainſi dire. Mon 


6poux ſe hara de-prevenir Madame ſa 
mere ſur notre arrivee dans le Royau- 
me, & eut la bonte d'exagerer le 


peu que je vaux. Cette vertueuſe 


femme étoit prevenue ; Monſier Beker 
lui avoit annonce notre. mariage & 
notre fuite , ſans pouvoir lui appren- 
dre ce que nous etions devenus : ce qui 
lui cauſoit d*etranges apprehenhons. 


Notre lettre Payant tranquilliſce , elle 
nous pria de ne point precipiter notre 


depart, & d'arranger tellement nos 
affaires 4 Bordeaux, que nous ne fuſ- 


ſions pas forces d'y faire un autre 


voyage. Nous conſultàmes donc d'ha- 
biles Avocats, ſur la maniere dont les 


actes que je viens de vous envoyer 


evoient Etre congus. Savez- vous bien 
que dans tous le cours de cette affaire 


Jai eu beſoin de me faire ſouvent 
violence pour ne pas m'eécrier: 6 


ſiecle! ö mœurs! Madame ma belle- 
mere avoit eu la bontè de nous envoyer 
un pouvoir de conclure & notre ma- 
riage, & nos conditions matrimonia- 
es, parce que mon époux n'eſt point 
majeur. Lorſqu' on annonca vingt-deux 


mille livres de dot, & douze mille 


A6 


\ 
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i IL. Ne rern 


livres pour ce qui me reſte de joyaux, 


les Avocats auxquels nos habits n'en 
avoient pas beaucoup impoſe , devin- 
rent tres - reverencieux : mais lorſqu'il 


fur queſtion de la ceſſion de plus de 


trois millions que je voulois faire à 


mon pere, je vis l'inſtant on ils alloient 


tomber à genoux devant cette ſomme; 


car en'verite leurs reſpects ne regar- 


doient point le deyoir que je rempliſ- 
ſois. Après que leur premier Etonne- 
ment fut paſſe , ils firent des repre- 
ſentations. Je ne ſaurois prendre ſur 
moi de vous repeter tous leurs pro- 


| 2 its reviennent tous à ces maximes : 


*argent fait la ſouveraine felicire , il 


donne de Fhonneur ; des talents}, des 


vertus, des amis. On doit tout ſacri- 
fier pour en avoir beaucoup; donc 
nous faiſions une ſottiſe de renoncer 


an 17 renonce 
au notre, Les miſerables gens ! je 
mour ois d*envie de leur dire: dine- 


t. on deux fois quand on a beaucoup 
d'or, cela nous donne-t-il la faculte 
-d*etre nourris, vètus, loges au double? 


C'eſt, sil vous en ſouvient, le langage 
d' Arlequin , dans une des Comedies 
de Marivaux; mais Fon a beau fe 


mo quer de la cupidite , elle ſera 
tou jours: Regina dei mondo. Nos Avocats 


3 FI 
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CL Annen 1 z 
n'ayant pu nous determiner a flechir 
ſous le joug de cette imperieuſe ſou- 


veraine, deſtructrice de toutes les vertus, 


dreſſerent nos actes; mais ce fut avec 
des lamentations qui avoient quelque 
choſe de ſi comique que je weuſſe 


pu m'empecher d'en rire , ſi la piiie que 
m' inſpiroient les prejuges dangereux 
dont ils Etojent remplis, n'eur prevalu. 


Cette affaire conclue, le Baron courut 
chez Monſeigneur notre Archevèque. 


Il nous regut comme des gens dont on 


lui avoit fait un portrait avantageux; 
c'eſt une obligation que nous avyons 
au bon Monſieur Beker qui a obtenu, 
comme il nous Favoit promis, une 
forte recommandation du Vicaire 
Apoſtolique a Londres. Notre / Prelar 
Etoit perſuade qu'il ne manque rien 
a notre premier mariage pour en faire 


un Sacrement ; cependant, comme il 


n'eſt point confotme aux loix du 
Royaume, il n'a voulu laifler aucun 
lieu à la chicane & aux mauvais pro- 
pos. Il a fait publier un banc à Bor- 
deaux, & dans la Paroiſſe de Madame 


la Baronne , parce que le domicile 


d'un mineur eſt chez ſa tutrice , & 


nous ayant donné diſpenſe des deux 


autres, il nous a remariés de {a main , 
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dans ſa Chapelle; & nous a fait Fhon- 


neur de nous retenir a diner, J'etois 
un peu embaraflee de nos billets de 
banque; un negociant de Bordeaux 


gen eſt chargé avec plaiſir. Il ne me 


reſte de tous mes bi joux que votre 


portrait enrichi de diamants , ma 


montre, le flacon de ma chere Hariote: 


on les a eſtimés douze mille livres, 
ils valent le double. Je rai jamais 
voulu qu'on mit ſur le contrat une 


=> 


bague de deux cents pieces, que j ai 
donnee à mon mari. Voila le détail 


| de tous mes tréſors. | 


- Is ſont bien augmentss. depuis une 
heure, ma chere mere. Je viens de 
recevoir une lettre du bon Ryding; 
dans laquelle j en ai trouvé une de 
change de mille pieces. (4) Il avoir 
cet argent entre les mains lorſqu'on a 


_adjuge a mon pere heritage de ſa 


focur, & wa point voulu sen deſſai- 
ſir. Oh, ne dites plus que votre Clarice 


eſt pauvre ! en veriteelle eſt immenſe- 


ment riche pour ce pays, Il me demande 


* 


K 


N *» 


.. (s} Il mavoit c e mille livres, parce qu'il 
avoit, remis a Clarice les quatre mille qui 
lui ayoit annoncées. . 
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: une quittance antidatee ; je Pai faite 

q fans trop ſavoir ſi je le devois , neſt- ce 

F point une tromperie, & y a-. il aucun 

; cas on il ſoit permis de tromper? En 

1 tout cas, je ſerai en tat de reſtituer; 

45 cet argent ne ſera point employe que 

1 je ne ſache $i] eſt à moi bien loyale- 

| ment. Je vais continuer mon recit, 

> Malgrè Vobligeante lettre que Ma- 
* dame d' Aſtie m' avoit Ecrire , je ne 
* laiſſois pas d'avoir quelque confuſion 

8 de paroitre devant elle: mes malheurs 

1 me donnoient un peu Fair d'une aven- 
turiere, qualité qui nuit toujours A une 
2 femme, parce qu'il eſt bien rare qu elle 

2 n'ait rien à ſe reprocher en pareil cas, 

5 Le temoignage de ma conſcience me 

E raſſuroit bien contre mon propre mE- 

It pris, il n*&toir pas ſuffiſant pour me 

A faire Eviter le mépris des autres, & 

a malgré le beau nom de philoſophe, 

1 dont il plait à Hariote de me decorer 

e gquelquefois, je ſentois que je wetois | 
rien moins quinſenfible a Fopinion { 
le Z publique. Je Faurois pourtant bravece, 
— je crois, pourvu que la mere de mon. 

| &F -Epouxeiir été perſuadee de mon inno- 

15 Z | cence} dans les demarches qu'une 


8 ablolue n&ceſſite m'avoit forcee de 
" KF faire. Je fus raflurde au premieg 


I _— 
— 1 
— ; 6 LI IIa PD gg — ù— 4 
. - — —— 8 


— — 
[% ing 


> a 8 — 
1 
N * 7 
* - 2 _ ——— I 
8 ob 1 RED * * 1 — — 7 — 
WB. — — ee, ee — — 


9 — * 
be . 


„ 
22 


— — 


l. A ß 


moment ou j eus Phonneur de la voir. 


Imaginez- vous. . Non, ne vous ima- 


ginez rien; tout ce que vous pourriez 


vous repreſenter ſeroit au deſſous dle 


la verite. De la beauté, de la nobleſſe, 
des vertus & des graces; voila ce qui 
compoſe la phyſionomie de ma reſpec- 
table belle- mere. Rien de froid dans 
Fabord , malgre une grande retenue, 
De la ou ſans diſſipation, de la 
gravite {ans empois; car mon Hariote 


dit ſouvent que les femmes graves 
ſont empeſees juſqu'a la roideur. Mon 
 Epoux & moi avions prevenu d'un 


jour, celui ou nous lui avions annonce 
notre arrive, ainſi elle parut_agrea- 


blement ſurpriſe de nous voir a ſes 


pieds. Elle nous arroſa de ſes larmes, 
en nous embraſſant & en nous bèniſ- 


ſant, & des-lors je me ſentis auſſi 


libre avec elle que je Feuſfle été avec 
vous, ma tres-chere mere. Elle avoir 
en main les armes de la femme forte, 
e*eroit pour moi, dit-elle , qu'elle tra- 
vailloit. P'avois voyage en hexgine 
de roman , plus de dtamants que 
de chemiſes. Ce mot de diamants me 
ra ppelloit le deſſein on jJ*erois de lui 


offrir ma montre; je FPattachai .4 ſon 


tablier., en lui difant qu'après le 
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= plaiſir de la lui offrir, je ne pouvois 
£3 en avoir un plus grand que celui de | 
1 la lui voir accepter. Ten veux rece- 9 


voir de plus precieux de ma chere 
fllle, me dit- elle, c'eſt fon cœur, c'eſt 
2 ſon amitie, ſa confiance. En vèrité, 
Madame, lui repondis-je , je rai plus 
rien à donner de ce cote là: tout eſt => 
fait, & je men dois avoir aucun 
mérite, car toutes ces choſes me ſont 
Echappees ſans mon aveu, a P'inſtant 


8 


„ 
* 
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2* ou Jai eu le bonheur de me voir a 
vos pieds & entre vos bras, Sa re- _ | 
ponſe fut un tendre embraſſement , & | 
je vous avoue que cette demi-heure 
”" -# reſlembloit fi fort à celle on j; eus le 
bonheur de vous voir pour la premiere 
2 3 fois, que leur ſouvenir confondu me 
= FX fit croire qu'il Etoit faux de dire qu'il 
my avoir point de vrai bonheur ſur 
«a terre. Nous paſſàmes ces premieres | 
© MF heures avec une aimable confuſion qui 3 
” ig. moccupa toute entiere, & ce ne fut 
que le lendemain ou je pus examiner 
ma nouvelle demeure. | 
- Vraiment, le Baron en parloit avec 
C MF trop de modeſtie, quand il la nom- 
1 2 roit unechaumiere. On entre d'abord 
1 gans une cour mediocre, garnie de 
© & pluficurs: rangs de noyers qui font 
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quatre allees. Le milieu de la cour 
eſt une piece verte, de quinze pieds 


en quarre; elle eft vis-à- vis d'un petit 


eſcalier A deux rampes, qui conduit 
dans une ſalle boiſéèe, qui ma pour 
tout ornement que des chaiſes de 
paille ; & deux tables de noyer avec des 
r:ideaux de toile blanche aux fenetres. 
I y a un ſi grand air de proprete dans 
cet appartement, qu'il femble qu'on 
y reſpire un air plus pur qu' en aucun 
endroit on je me ſois trouvèe de ma 
vie: les rayons du ſoleil Feclairent a fon 
lever, mais leur vivacité eſt emouſlee 
par une vigne qui tapiſſe les fenEtres 
en dehors , & qui n'interceprent que 
la partie du joux qui pourroit 
Eblouir la vue. A core de cette ſalle 
on trouve une petite cuifine garnie 
preciſement du neceflaire , & de Fautre 
core un cabinet qui renferme une 
| bibliotheque choiſie. Trois pieces au 
premier Etage font le reſte du loge- 
ment: pas un morceau de tapiflerie , 
mais des murailles d'une blancheur 
Eclatante , enrichies de cartouches 

eints à la ſreſque, & entourès de guir- 
| — de fleurs, avec un petit pay- 
ſage au milieu. C'eft Pouvrage de 
Madame la Baronne. Sur le derriere 
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de la maiſon, un petit pavillon plus 
bas, od Pon trouve une chambre de 


maltre, deux réduits pour les domeſ- 


. SY . / \ 
tiques, & une laiterie pavee , ou l'on 


peut diſtinguer tous fes traits , tant 
. elle eſt propre & luiſante. Des lits 
die'indienne, des draps qui ont une 


d deur ſuave. Oh! cette maiſon. me pa- 
roit un petit palais. 1 dire 


m etonnai de my point voir de fleurs; 

mon époux & ma belle-mere ſe regar- 
derent en ſouriant, & la Baronne me 
montrant un grand quarre qui ètoit au 


quarreaux Etoit garni de toutes ſortes 
de légumes. Ce morceau de terre, 
me dit-elle, nous fourniſſoit, il y a 
quelques annees, les plus belles fleurs; 
mon fils les cultivoit de ſa main avec 
d'autant plus de plaiſir, que je les 
aime beaucoup. Une reflexion a fait 


un potager de ce beau parterre. Com- 


bien de pauvres pourroient Etre ſou- 
lages aux depens du plaiſir frivole que 


du jardin, & d'un petit boſquer par 
. 


lequel il eſt termine ? La netteté „la 
propreté ſemblent indiquer Fordre qui 
regne dans ame de la maitreſſe. II 
produit abondamment tout ce qui 
peut fournir aux beſoins de la vie. Je 


milieu du jardin, & qui par petits 
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cauſé la 


10 . 4 „ 


nous prenons , dis-je a mon fils? II 


eſt pluſieurs familles dans ce village 
qui ne poſſedent pas un pouce de 
terre, & qui font, par-là, prives de 


mille pewyes douceurs. Abandonnons 
leur ce petit morceau, notre revent 


n'en ſera pas diminue, & nous aurons, 
en le cultivant, la douce conſolation 


de travailler pour Jeſus-Chriſt. II ne 


produira pas un ſeul legume qui ne 
ſoit une fle 


a lui-mEme , tous les ſervices qu'on 


de bonne odeur à celui 
qui veut bien regarder comme rendu 


rend aux pauvres. Ces paroles furent 


Farret de ces pauvres fleurs, mon fils 


dans un inſtant en debarraſla la terre, 


Une autre parole peut leur rendre leur 


exiſtence , ma chere fille, ce potager 


redeviendra parterre , au printemps 


prochain, fi vous le ſouhaitez. J'&ois | 


demeuree immobile 


d'admiration. 
Que la charite eſt ingénieuſe, me 


diſoi- je en moi-meme! Je me ſuis 1 
crue charitable juſqu'A ce jour, moi 


rerondre , ma reſpectable belle-mere 


craignit de m'avoir efirayte en me 


qui n'ai jamais donné aux pauvres 
qu'un ſuperflu qui ne m'a jamais 

plus petite privation. Comme 
cette reflexion m' avoit empechee de 
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adonnant Videe d'une vertu qui fe 
fretranche tout. Ma chere amie, me 


gage, des plaiſirs qu'on peut ſe refuſer 
au mien. Celui que vous prendrez à 
- Fvoir des fleurs, ſera très- innocent, 
& il yy auroit une vraie cruaute a 
refuſer cette petite ſatisfaction a une 
perſonne que la mediocrite de notre 
fortune va reduire à des privations 


#bien plus dures. Repoſez-vous ſur le 
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"Fommettre un ſacrilege; fi j arrachois 
Aux pauvres , ce leger ſoulagement. 
Qui ſuis-je pour preferer mes plaiſirs 
A leurs beſoins ? Pardon, Madame, 
dis. je 2 ma belle-mere , mon ſilence 
etoit P'effet de ma confuſion. Je le vois, 


Jie ne ſuis encore qu'à PFalphabet de 


la vie chrétienne; mais fi je ſuis inca- 


pable de trouver dans ma charité ces 


ingenieuſes reſſources pour les pauvres, 
e ſaurai du moins profiter de vos bons 
ter. Ma belle- mere ne me rẽpondit qu en 
membraſſant avec tendreſſe. Voila , 


dit-elle, en prenant la main de ſon 


dit- elle, on peut ſe permettre a votre 


Baron, du ſoin de vous fournir un 
parterre, auſſi-tõt que la ſaiſon le 
permettra. Wen preſerve le Ciel, 
— ZFepris-Je avec vivacite ; Je Cro1rois 


xemples, & je m'efforcerai de les imi- 
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fils qu'elle mit dans la mienne, voilł! 


que je metois arrivee que de la veille, 


mere, ne lui en avoit point parlè dans 


d'entrer en matiere {ſur ce qui S etoit 


l. ESETLSE® 


la fille que je demandois au Ciel, & 
que Jeuſle préférèe à la plus riche 
Heritiere, 1 9 

Vous remarquez, ma chere mere, 


qu'on wavoit pas dit un mot de ma 3 
petite fortune, que mon &poux qui 
connoifloit le defintereſſement de ſa 


ſes lettres, & que Monſieur Bekker 
qui me croyoit beaucoup plus riche, 
avoit voulu lui menager le plaiſir de 
la ſurpriſe. Elle avoir conclu du ſilene 
de ſon fils que je n'avois abſolument 
rien, ou du moins peu de choſe. ea 
vue de ma montre, il eſt vrai, ſem- 
bloit lui annoncer, qu au moins je 
ſortois d'une famille riche; on la lu: 
avoit annonce comme tenant un rang, 
& elle avoit compris, par la lettre de 
Monſieur Beker , que des motifs de 
Religion avoient cauſé ma fuite de 
chez mes parents, d'où elle ſe flattoit 

ue je n'avois rien emporté; car une 

lle de mon age étoit cenſée n'avo'r 
rien en propre, ſi on en excepte ſes 
petits bijoux. Ce qu'elle venoit de 
dire donna occaſion a mon epoux 
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2 paſt en Angleterre. Ma chere Clarice 
X {:roit une fortune pour un Prince, 
lui dit mon Epoux , quand elle ne lui 
2 apporteroir en dot que {es admira- 
**E. bles qualités; mais, Madame, elle eſt 
encore une riche heritiere , eu egard 
la ſituation de notre fortune, & ſi 
| une vertu heroique ne la forgoit pas 
2 ſe depouiller , elle pourroit paſſer 
. pour un des plus grands partis du 
- © Royaume. Alors il raconta a ma belle- 


mere toutes les circonſtances de ma 


vie & de ma fuite , & ne fut inter- 
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rompu que par les careſſes qu'elle me 
ft preſque A chaque inſtant, Le Ciel 
= "XX m'eſt temoin , ma chere enfant, me 


2X dir-elle,, du mepris que je fais des 


me re6jouis de ce que vous avez ſauve 
du naufrage; il vous en eur trop coats 
pour vous aſſujettir à la vie dure qu'une 
longue habitude nous a rendu facile, 
& je ſerai charmee de vous voir un 
peu plus au large. Cette habitude 
aue vous avez contractce , lui dis-je, 
ne pourrai- je pas la contracter auſh 2 
g Dans dix ans, elle me ſera auſſi fa- 
"> miliere qu'à vous; vous me feriez 
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une grande injuſtice 9 fi VOS me 7 
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n' attendois pas dans des Pretres 1 
village. Le repas fut auſſi gai que 


croyiez capable d accepter des ſoula- 

gements que vous ne partageriez pas. 

Tu obè'iras, petite fille, me dit ma ſe- 

conde mere, en me donnant un petit 
coup de ſa main ſur laquelle je me 
jetai, & que je baiſai vingt fois. Par # 
exemple, me dit- elle, nous aurions 
di en bonne regle tuer le veau gras, 
car ton éèpoux a quelque reſſemblanſe 
avec Venfant prodigue : cependant il 


faudra te contenter de la moitié d'un 


agneau; midi ſonne, il eſt temps de 
le manger, & de faire la petite fete 

ue tu aurois eue au premier repas, 
ſms Fagreable tricherie que vous m*a- #8, 
vez faite en arrivant hier au ſoir: . #; 
allons, Pappercois nos convives. En  # 
meme: temps la porte vitreequi donnoit i 
ſar le jardin, s ouvrit, & deux Eccle- | 


ſiaſtiques stant avances vers nous, 


me ſaluerent avec une politeſſe que je YF 


ſobre, & la joie de me voir en 1 
bonne compagnie me permit à peine 


de remarquer qu'on nous ſervoit en 1 


aſſiettes de terre, & que nos cueillers 


Etoientd'&tain, Lorſque nos deux convi- 
ves ſe furent retires, ma belle-mere 


me 


Ci 426K 25 
XZ me demanda ce que jen penſois. Je 
lui repondis tour naturellement qu'ils 
me paroiſſoient des perſonnes d'eſprit, 
aqui avoient un grand uſage du monde, 
EK de la politeſſe. Vous ne les ſoup- 
X conneriez pas, me dit-elle , d'erre des 
E ns , cependant il eſt peu d'hommes 
qui meritent mieux ce titre qu'eux. 
Effectivement, Madame, lui repondis- 
je, je m'éëtois fait une autre idée de 
la ſainteté. Il me ſembloit qu'un hom- 
me qui y aſpiroit, devoit avoir un 
pviſage pale & decharne , une mine 
grave & auſtere : je nai rien vu dans 
ces Meſſieurs qui n'annongat des gens 
de bien, d'honneres gens; mais auſlt 
je n'y ai rien vu qui delignat une per- 
fection extraordinaire; en un mot, 
ils ne ſont point entres dans ma tète 
comme des perſonnes qui aſpiraſſent a 
la canoniſation. Auſſi ne ſouhaitent-ils 
pas d'ètre jamais canoniſes , me dit- 
elle, quoiqu'ils faſſent tout ce qu'il 
faut pour Vere, Notre converſation 
fut interrompue par la viſite que nous 
2X regimes de routes les femmes & filles 
de la Paroiſſe, qui rendoient de bon 
ceœeur cet hommage aux vertus de ma 
belle mere, quoiqu'il y eũt parmi 
elles pluſieurs fermieres beaucoup plus 


Tome Il. 
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riches qu'elle; elle les careſſa, me 
les preſenta les unes apres les autres , 
en me priant de les embraſſer, & 
trouva toujours quelque choſe d'a- 
vantageux à me dire de chacune d*elles * 
à meſure queelles 57 ee Je fis 
une remarque qui me frappa; c'eſt 
qu'il n'y cut pas une Gel de ces 
femmes qui $*emancipat , malgre la 
maniere franche & gracieuſe de la 
Baronne ; je rat jamais vu de mines 
fi reſpectueuſes. Pen marquai mon 
eronnement à ma belle- mere, lor 
qu'elles furent ſorties. On obtient tour 
de ces bonnes gens, me dit-elle, lorſ» 
qu'on n' en exige rien. Je me ſuis tou 
jours comportèe avec elles comme vous 
Faves vu aujourd'hui, ni familiarite, 7 
ni hauteur. Pai cherche a leur ètre 
utile; elles ſavent que je les aime, 
il wen faut pas davantage pour les 
tenir à leur place: les pauvres n'ien 
ſortent jamais qu'au moment on les 
nobles quittent la leur. La Baronne 
avoit excite ma curiolite , par rapport 
A notre Cure & ſon Vicaire ; car 
c*Etoit avec eux que nous avions dine: 8 
elle me remit elle-meme ſur leur cha- 
pitre , & je ſuis ſire que vous ſerie: 
charmée d'apprendre leur &Edifiante 
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hiſtoire; mais il faut des bornes à 
tout & cette lettre eſt dẽjà fi longue 
que je ſuis forcee de finir, ne fur-ce 
qu'à raiſon de la poſte qui ne m' at- 
tendroit pas, & qui ne voudroit pas, 

je crois , ſe charger de mes lettres à 
Favenir, fi elle devinoit de quoi elles 
ſeront remplies; car, en verite , je 
raurai. plus que de petits Evenements 
de ferme à vous raconter , & cela reſt 
pas digne d'une grande Dame comme 
vous. C'eſt à vous que je parle, Mi- 
lady Hariote , moi qui ne ſuis plus 
qu une pauvre petite payſanne. 
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IL H lla pauvre petite payſanne eſt. 
une grande 1mpertinent*” , avec 
ſa grande Dame, & ſa Milady! Si 
je ne ſavois pas bien que ma Clarice 
— Hg je ne lui pardonnerois jamais 
la fin de fa lettre, je lui apprends 
ue ces badineries me deplaiſent 
1 , 1] weſt point de con- 
dition qui aviliſſe une femme comme 
elle, il wen eff point qu elle m enno- 
due je 

ſuis folle d A ie At Herieux une 
plaiſanterie; je n point été mai- 
treſſe de ma plume, j ẽtois bleſſẽe de 
ce ton. Prenez garde, je vous . 


de ne vous manquer jamais de reſpect, 


car je ne vous le pardonnerois pas. Pen- 
dant que je ſuis en train de quereller, 


il faut que je vous donne votre 
compte, Monſieur le Baron. Vous 
nentendez pas mal les inter&ts de 
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VCC 
votre amour propre; mais vous nè- 
gligez ceux de notre curioſité. Vous 


ferez , dites-vous , votre confeſſion 


générale à votre mere, dans 8 
années d'ici, & nous donc? Penſez- 
vous que nous n'ayions pas autant 
d'envie qu'elle, de conſtater que vous 


avez été un peu vaurien : Point de 


delai ; il nous faut votre hiſtoire 
bien detaillee', pour joindre à celle 


de votre épouſe. Qui ſait ſi cela ne 
me donnera pas la tentation de deve- 
nir auteur? Cela ne me ſera pas dif- 


ficile; il y aura qu'à chercher les 
dates, ou les ſuppléer; car Clarice & 
moi avons Phabitude de n' en marquer 


aucune. Ce manquement réparè; voila 


un livre tout fait, un livre nouveau, 


un livre qui ne contiendra que du 
vrai, & qui ne ſera pas vraiſemblable. 
Cela mempèchera pas qu'il ne ſoit 
bien vendu; on veut lire à Paris, 


n'im y_ quoi, c'eſt un air, une manie. 


Que 


plaiſir pour moi d' entendre les 
raiſonnements qui ſe feront ſur Pau- 
teur, & ſur Fouvrage ! car je veux 
garder l'incognito, & Pauteur ſera 
Madame des trois étoiles. Je ſerai 
preciſement dans le cas d' Apelles 


derriere ſon tableau. Un impertinent 
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petit maitre me dira : quel pitoyable 
ouvrage ! il n'y a aucun fel, & il 
n*eut tenu qu à 3 d'y en mettre, 
il n'y avoit qu'à feindre le Baron un 
pen moins reſpectueux, ou ſi Yon vou- 
oit conſerver le caraQtere de cet 
Amadis , Montalve etoit tout propre à 
figurer aupres du Lovelace de la 
premiere Clarice; quelques artentats 
de ſa part, auroient un peu &gays WM. 
la matiere, & nous euſſent fourn MF 


1 quelques pages des lamentations de | 
[| Théroine. Mais, le Ciel avoit fait : 
x pour elle, des hommes qui ne reſſe·- 
= ar a rien a ceux de nos jours, II! 
' n'y a pas juſqu aux gens de mer, qui, 
Il ſous les yeux de cette infante , nac 
if quierent une modeſtie qu'on auroit 
peine à trouver dans des moines. Je 

[| | r6pondrois bien à cette premiere queſ- 


tion. Si on multiplioit les Clarices, 
| les hommes de ſens ſe multiplieroient 
F d'cux-memes. C'eft preſque toujours 
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| la faute des femmes, quand les 
hommes ſortent en leur preſence des 
||  bornes du reſpect; mais cette reponſe 
It qui ſeroit fort bonne , feroit peu 
it d'honneur au ſexe , il faut donc la 


it - ſupprimer. Javertirois enſuite , qu'un 
it auteur qui reſpecte les mecurs , Sil 
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fait un roman, ny doit jamais faire 


entrer ces details dangereux, dont la 


Clarice & la Pamela de Monſieur 
XZ Ritsharſond ſont lardes, Il connoiſſoit 
mal le cœur humain, s il seſt perſuade 


"8 2 ces récits inſpireroient Vhorreur 
du vice, & je ſais qu' ils ont produit 


un effet contraire en pluſieurs perſon- 
nes. II n'y a guere que les jeunes gens 
qui liſent les romans, Fauteur doit 
donc les avoir toujours en vue, & 


n'y pas laiſſer entrer un ſeul mot 


propre à exciter des idées ſales; Fhon- 
nete homme, auteur de ces deux 
2X ouvrages a voulu donner Vhorreur du 
vice, & ne s'eſt pas appercu qu'il 


avoit donné des legons de ce meme | 


vice qu'il vouloit combattre. 


Mais, voyez un peu on m'a emportee 


le defir de voir votre confeſſion gene- 
= rale, Monſieur le Baron: voila une 


ſotte Page de diſſertation qui ſe trouve 
la , 4 propos de borte , & que vous 


auriez Evite ſi vous vous Etiez prets 


de bonne grace à nous reveler votre 
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C'eſt A vous que je parle Y Clarice; 


aar il faut bien employer vos expreſ- 


ſions. Je fais ſerment de ne manger 
de bon cœur, pain ſur nappe , que 
Lux 54 
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vous wayiez engage votre Epoux 4 
cette confeſſion , & pour y encoura- 
ger, je vais vous faire la mienne, 


C'eſt que ces romans, proſcrits de notre 


 bibhotheque , couvrent actuellement 
ma table, qu'il y en a pluſeurs dont 
la lecture peut procurer quelque uti- 
lite, & qu'on en pourroit tirer les 
plus grands fruits, ſi on les faiſoit 
comme il faut. Je ſais que vous allez 
vous recrier ſur le temps perdu; pour 


me venger, je vous ſouhaite une groſ 


ſeſſe pareille à la mienne, qui vous 
cloue ſur un lit de repos , qui vous 
donne de bonnes vapeurs , des vapeurs 
noires ſur- tout; mais non, condamnez- 
moi, accuſez-moi plutòôt de frivolite, 
que d*eprouver un etat pareil au mien; 
1] me rend ſtupide , vous vous en ap- 
percevrez en lifant ma lettre, elle eſt 
remplie des quatre cotes , & je ai 
encore rien dit qui vaille la peine 
d'ètre lu. Il faudra remplir une autre 


feuille, je veux prendre pour cela 


Pintervalle de deux vapeurs. 

Je tiens ma tete , je crois, je me 
hate crainte qu'elle ne m'echappe. Ce 
qui vous eſt arrive depuis quelque 
temps, reſſemble comme deux gouttes 


d' eau à 


un malheur, & ce malh eur: 


nn -- 20 
apparent va vous conduire A [tat le 
1 4 tranquille qu'on puiſſe eſperer 
dans la vie, à un état qui ſera envié 
des ſoir-diſant heureux du ſiecle, S'ils 
pouvoient en avoir une idée. Je conſi- 
dere une riche heritiere qui entre 
dans le monde, comme une proie 
ſur laquelle d'avides chaſſeurs jettent 
gun eil de concupiſcence. Que d*efforts 
pour la faire tomber dans des pieges! 
bi: plus audacieux devient reſpectueux, 
rampant meme. Il ſe contrefair , le 
reforme , bien determine à reparer le 
temps perdu pour ſes -debauches. 
Il jure qu'il a de Pamour , ah! vrai- 
ment il en a, mais c'eſt pour lors; 
ec qui voudroit ſeparer Fheritiere de 
heritage, il ſe conſoleroit de la perte 
de la premiere, par la poſſeſſion du 
ſecond. A peine en devient- il le 
q maitre, que le renard reprend ſa 
2X peau. La femme ne reconnoit plus ſon 
2X amant dans ſon &poux. Oh ! ſi ce 
q malheur mèẽtoit arrive , je me ſerois 
=X demarice ; jaurois dit aux Juges : ce 
neeſt pas 1: l homme que j'ai epoule , 
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e I que j ai jure daimer , de reſpecter, 

e ie ne connois pas celui Ja , je ne veux 
8 rien avoir de commun avec lui. Mais 

r N 


ſuppoſèé qu'on ait le bonheur d' attra- 
= | ” 
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per un bon billet dans cette loterie, 
un mari , comme le commun des hom- 
mes, en qui les vices & les vertus 
ſoient partagés, cela fait une alter= FF 
native de bons moments, & d'inſtants 
inſupportables. La belle félicité! Enfin, 
celle qui a le gros lot, c'eſt-à-dire, 
un Epoux tel que le mien, n'eſt pas 
our cela parfaitement heureuſe. Les 
covey eee les affaires, le lui enle- | 
vent les trois quarts du jour; elles 
le partagent, & laiſſent ſa triſte moi- 
te dans une ſolitude qui eſt d' autant 
plus penible , qu'elle ſent mieux le bon- 
nx dont elle eſt privee. Vous n'aven 
rien à craindre de pareil; votre ſobde, 
votre mediocrite vous affranchiſſent 
de ces importants riens, qu'on nomme 
bienſéance. Point de diſtractions, 
point d''efforts A faire pour cache 
votre tendreffe mutuelle, les innocen- 
tes creatures avec leſquelles vous vivez, 
loin d'en Ere choquees, en béniront 
le Seigneur. Oh! que ne ſuisje ber- 
gere avec vous; ma chere Clarice. 
Ce revenu qui nous ſuffit à peine, 4 
cauſe des miſerables beſoins du luxe 
& de Puſage, feroit ſurabondant. 
Depuis votre lettre, je ne rève que 
maiſons champeètres , jardins fans 
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fleurs, troupeaux , & quand je me 
= reveille, que je jette les yeux ſur ces 
belles tentures , ces lits de damas , ces 
. X miroirs , cette toilette, il me prend 
3 fexvie de jeter le tout par les fenètres. 
„ Procurez-moi du moins des ſonges 
„ IF agreables : je vous demande le journal 
sade votre vie, & ſi la poſte ſe fachoir 
$ de m''apporter des paquets ſi precieux, 
; [omen desexpres. Je devrois, parmi 
les biens que je vous envie quelquefois , 
mettre au premier rang Madame votre 
© reſpectable belle- mere; attendez dans 
E fix mois, & vous verrez mes lamenta- 
tions ſur cet article. Je poſſede actuelle- 
q ment un trèſor qui me dedommage de 
Ila privation du votre, Notre mere 
commune remplit à mon égard toute 
& Fidee que je m'&tois faite de la per- 
fection, de la tendreſſe maternelle, 
& des d<lices de Famitie. Auſſi, ne 
ſuis-je point en retard pour les ſenti- 
ments de la plus reſpectueuſe tendreſſe. 
Si mon eſprit s ennuie, mon cœur n'a 
pas le temps de partager ſon ennui, 
je vous en aſſure; il n'a jamais été 
plus occupe , & quoiqu'il ſoit par- 
rag“ entre trois, il me ſemble que vous 
v etes arranges aſſez à PFaiſe. Il faudra 
pourtant vous preſſer un peu; il me 
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faut une petite place pour la petite 


creature , que je mettrai bientòt au 
jour, & puis il en faudra une autre 
pour vos enfants qui me ſeront auſſi 
chers que les miens; car il me ſemble, 


ma chere, que nos deux etres wen font 
qu'un, entre lequel tout eſt en com- FF 
mun. Vous devriez bien conſentir à la 
parfaite communauté. Ma mere ne me 
permet pas d'en dire davantage ſur 
cet article, & pretend que cela eſt 


contre les conditions qu'elle nous a 


impoſées, quand elle nous a confie # 
votre ſituation , que vous vouliez nous 

7 . . - 5 * wk * 
derober. Je lui obéis „ quoi qu'il! 


men coũte; mais Jeſpere que le 


voyage de Milord y apportera quelque 


changement. g 


* 2 5 n * 3 mp, 
8 4 . », * SN ; 8 
248 een SSH f 50 n af 2 . DA 2 5 82 Wr . r > "#- $5 
md FF A Fd Fuk, gw þ HWod Wl A fodbd @ ca = 3 Gomes k 


* nnen BW 
EE 
DE Mir. DERBY 


TY: 


9 


Mb. LA BARONNE D'AsrIE. 
= MADAME, 

£1) ] E repeterai vos obligeantes paroles. St 

I le Ciel vous a accorde une belle: fille 

telle que vous la lui aviez demandee , 

il a donne à ma chere Clarice, une 


4 
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par ſa reſpectueu 
qu'elle —— de vous ſuivre, au 
moins de loin, daus la pratique des 
heroiques vertus. Fartends avec impa- 
tience le moment de profiter de vos 
bons exemples; mas quelque vif que 
ſoit mon deſir à cet egard , je ne 
puis quitter Milady VX. dans l'état 
ou elle eſt, ſur-tout dans la circonſ- 
Xx tance ou fon mari eſt parti pour 
Londres, ſans nulles autres affaires que 
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celles de ma fille. Si je parlois à une 
Dame moins delinterefice , je lu! 
dirois qu'il eſpere aſſurer A Clarice 1 
une fortune plus digne de Monſieur 
votre fils. Pour vous rendre ce propos 
plus ſupportable, ayez la bonte den- 
viſager que cette augmentation de 
bien vous mettra en état de ſatisfaire MF 
votre humeur bienfaiſante. n Et. 1 
que ma fille n aura jamais un . I $ 
ment contraire au votre 3 jole vous 
aſſurer qu en cela, ſur- tout, elle aura "= 
beſoin d'erre moderce. * 
Je ſuis avec une parfaite eſtime, 5 
Madame. Votre tres· humble * | 
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4 4 CLARICE. 


D Iz v ſoit beni mille & mille bos, 4 
ma chere Clarice; il a rempli le 4 

plus cher de mes de ſirs. Vous voila 
ks dans le ſein d'une famille ver- 
tueuſe, ſous les yeux d'une mere 


reſpectable, qui ſera votre guide x 2 4 


cloignée du pays des illuſions du grand 
*L monde , des occaſions de vous perdre , 
A portée de vous ſanctifier. Que pou- 

ols-je deſirer de plus? J'ai paſle le 
court intervalle on nous avons demeure 
enſemble, à ſonder votre cœur, & 
ten connoitre tous les plis & replis. 


Warmer ; mais j'ẽtois reſtee indeciſe ſur 
ie degré de perfection que Dieu de- 
i mandoit de vous. Vous aviez une 


ment pour vos devoirs, un efprit aſſez 
Jjuſte pour weſtimer votre fortune que 
q arce qu elle vous mettoit a portée 


de é ja beaucoup, & ordinairement, 


Dieu ne demande pas une plus grande 


appellée, & je n'avois garde de 3 
poſer à votre vocation. Une voix ſe- 


crete me diſoit pourtant, que de ſi 
heureuſes diſpoſitions devoient vous 


conduire plus loin; je vous abandonnat 
ala divine providence; mon attente 
= na point ere trompee; elle a mani- 
feſtè ſes deſſeins. Eh ! qu'ils ſont pleins 
de bonte pour vous ! Il eſt bien diff'- 
# cile de vivre au milieu du monde , 


Je n'y ai rien trouve capable de ma- 
a rande horreur du mal, de Fattache- 
de ſoulager les miſerables. C'etoit 


perfection de ceux qu'il deſtine à vivre 
dans le grand monde. Vous y ſembliea 
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8 ſans en contracter les ſouillures. 11 
i f f bh , A . 
1 faut Fattendre à un déchainement 
1 général, ſi on veut y vivre en chre- "# 
11188 rienne. Dieu vous epargne ces com- 
| bats , penſez ſouvent que vous rauriez + 


pas eu le courage de les ſoutenir , & 
treſſaillez de joie de l'aſyle qu'il vous 
a menage. Soumettez-vous aux deſſeins 
de perfection que Dieu a = rapport 
a vous. Pai vu par votre lettre, que 
vous maviez pas meme. ['idee de ce 
en quoi elle conſiſte. Non, ma chere, 
un viſage pale , une mine auſtere ne 
font point les attributs de la ſaintere: 7 
elle nexclut point une joie innocente, | 
les douceurs de l'amitiè, ou plutor ce 
n'eſt qu'elle ſeule qui procure ces 
ſolides biens. Une étude ſuivie vous 
decouvrira , Jen ſuis ſore , que Ma- 
dame d'Aftie a trouve le moyen de 
tendre A la faintere , dans les actions 
les plus communes, & dans la vie la 
plus ordinaire en apparence. Pen ai 
pour garant, ce parterre mètamor-¶ 
phoſé en potager. Cette fidélité 4 
correſpondre aux mouvements de la 
grace, dans les petites choſes , m'an- 
nonce les grandes vertus. Je vous 
abandonne aux ſoins de cette ſage 
. Waitreſle , ſes exemples vous en appren- 


*& 
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[1 F&4ront davantage que mes froids diſ- 
t (cours. Je me joins à ma ſeconde fille | 
pour vous demander le journal de vos | 
actions, joignez - y celui de vos de- 


Xx EWaronne , je veux tacher , des ici, de | 
is a prendre pour mon modele. | 
is Hariote & moi, nous ſommes 
rt kt onnces pluſieurs fois, comment elle | 
e gwoit pu donner ſon conſentement a | 
"Fotre mariage , ſans vous connoitre | 
„ lus particulièrement. Vous convenez g 
Fous-meme que vous aviez un peu | | 
air d'une aventuriere. Elle vous 
>, Froyoit pauvre, Monſieur Beker ne 
re ous connoifloit pas aſſez pour répon- 
es Ire de votre caractere & de vos 
Is ncœurs; il y a donc quelque choſe la 9 
a fleſſous, que je ne comprends pas, & 

E Bont je vous demande l'explication. 
15 Nous avons auſſi un grand deſir de 
a fonnoſtre les deux Eccléſiaſtiques avec 
i eſquels vous avez dine, Oh ONO 


1 % (Lady Hariote continue.) 


1- Plus, les aventures de vos dignes com- 
s Magnons de priſon. Notre mere veut 
2 | du ſolide , elle a raiſon. Je veux de 
temps en temps du frivole, je n'aĩ 


— 
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pas tort , parce que ma tète eſt encore 
terriblement verte , & que Jai des 
vapeurs. Oh la belle choſe que ces 
yapeurs ! c' eſt une. excuſe banale, & 
une femme qui a Fhonneur d'en etre 
attaquee , peut Etre tout ce qu'il lui 
plait ſans conſequence. Eſt-elle diſ- 
traite , mauſlade , impertinente , en- 
nuyeuſe , contrariante , tout cela ſe 
met ſur le compte de ces pauvres va- 
peurs; ce ſont elles ſur leſquelles ai 
excuſe la licence d'interrompre un bon 
diſcours , pour bavader. 


( Madame Derby conclut. ) 
Il ne me reſtoit qu'A finir „ mon 


enfant, elle ne m'a point interrompue, 
je t'embraſſe & ton cher époux. 


Nota. Vous ne devez avoir aucun 


ſcrupule ſur la lettre de change du 
bon Ryding; c'eſt ce qui lui reſtoit 
de votre revenu, entre les mains; rien 


neſt plus a vous que cet Argent. Mi- 


lord pretend que, ſans s ecarter de vos 
in entions, il vous fera plus riche, 
je loue les ſiennes; mais j; ai dans Feſprit 
que Dieu ſaura les rendre inutiles; i 
vous veut pauvre, vous le ſerez, & je 


ne pourrai men affliger. 


ELLA KCL: 
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. DE CLARICE 

C 4 MADAME $4 MERE. 

a. Jos m'impoſez une fi grande 
N V rache , ma très- chere mere, qu'il 


faut que ma ſœur Hariote ſe contente 
d'un ſeul mot, dans cette longue 
lettre. Pour ne la pas allonger inutile- 
ment, je commence. Les proteſtations 
de mes ſentiments ſeroient inutiles, 
vous en eres convaincues. 


Wici, pai priè Ma 


du apres bien des difficultés, elle m'a 
olt accordé une partie de ma demande. 
en Je ſuis trop fluette, me dit-elle, pour 


elle geſt habituee petit à petit, il faut 
que je faſſe comme elle. Pour com- 


des vaches, & de la laiterie, une ſer- 
vante ſous moi, s entend, & elle nen 
avoit point. Il y a ſur- tout, une belle 


Le troiſieme — de mon arrivèe 
ame d' Aſtie de m'aſ- 
ſocier 4 ſes travaux champetres , & 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
; 


la ſuivre dans des travaux auxquels 


mencer , elle m'a erablie intendante 


# 
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vache noire, qui eſt la bere de pre. 
dilection; je viens d'en apprendre le 
mot fs. C'eſt la vache des pauvres. iſ 
Jen nourris ſept pour moi, dit la 
Baronne , une de plus neſt pas une] 
augmentation de depenſe & de peine. 
Fai conſacre à Dieu une belle geniſſe 
ue Jai nourrie avec complaiſance 
= lait eſt diſt:ibue aux pauvres, & 
| fon veau vendu A leur profit. La plu-ff 
part de nos femmes ſevrent leurs en- 
fants A trois ou quatre mois, pour] 


ciants de Bordeaux les plus aiſcs, 


prendre des nourriſſons. Ces pauvres 


petites creatures abadonnees pour 1 
tranger , deperiſſent ; je leur coupe ce 
lait avec de l'eau d'orge , ou quel- 
qu' autre choſe adaptèe A leur fanté; 


je leur ai fait avec des biberons de 


terre, des mamelles artificielles , & 
Jai) montré aux meres à Sen ſervir. 
Je viſite une fois chaque jour toutes 
les nourrices; je veille à la ſtrete , 3 k| 
ſanté, A la propreté de ces enfants: 
cela a mis notre village en repurartion 


pour les bonnes nourrices ; les Nego- 


envolent ici leurs enfants, & cela a 
mis nos payſans fort 3 leur aiſe; 


il n'y a de vrais pauvres ici, que 
les vieillards & les infirmes , encore 


nnn 


önt-ils aſſiſtés. II y a douze ans, 
jouta la Baronne, qu'on ne comptoit 
Nue ſoixante feux dans cette paroiſſe, 
> nombre a triple , ſoit par des ma- 
ages, ſoit par des étrangers qui sy 
dnt fixes , ſoit par des anciens habi- 
ints que la miſere en avoit chaſles, 
que Peſpoir d'y trouver du pain 
Wous a ramencs. Mais, Madame, lui 
is-je toute ſurpriſe , comment avez- 
dus pu ſubvenir à la ſubſiſtance de 
nt de perſonnes? Votre revenu eſt 
modique, que j'ai peine 4 compren- 
re comment il peut fournir à votre 
oſiſtance; d'ailleurs, la terre na 
int augmente à proportion des ha- 
tante. Non, m'a repondu la Baronne; 
Pais ayant été mieux cultivee ,, elle a 
ndu au triple 3 dix fois plus d'ha- 
itants ne nous embarraſſeroient pas. 
Ce pays eſt rempli de landes incul- 
s „ i y avoit d immenſes terreins, 
ine produiſojent que des broſſailles, 
{ ne rapportoient rien à leurs pro- 
riẽtaires. La miſere avoit abattu le 
durage du payſan, la: plupart alloient 
dendier plutõt que de mourir de faim. 
arrival ici dans le meme temps que 
deux Ecclẽſiaſtiques/ que vous avez 
us „ en furent nommés, Fun Cure, 
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& Fautre Vicaire : ils pouvoient p 


guerent cette Cure qui n'etoit pas for 


la plus touchante de la miſere hi 
de leurs enfants, & enſevelis dans ll 


faim; des enfants nuds , maigres 
haves; une ignorance abſolue de lf 
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derable ; car celui-ci n*eroir que fi 

cinq cents livres pour les deux Paſteur, 
[i . - 

nous Etions amis, depuis longs- temp; 

ils ſe perſuaderent que nous pourrion 

enſemble faire quelque bien, & bt. 


courue , mais. dans laquelle ils pou 
voient vivre, parce qu'1ls aveient hui 
cents livres de revenu de leur pati 
moine. On peut dire que ce petiſ 
canton preſentoit .aux yeux, Timag 


, Aa tw &@ > 


maine; de vieux parents abandonnsl 
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fumier , toujours prets a mourir di 


Religion, qui ſeule pouvoit adouciſ 
leurs peines; une habitude de fainearf 
tiſe qui leur toit juſqu'a la penſa 
d'eſſayer à les faire finir, ou du moin 
à les diminuer. Je me ſerois decoufi 
ragée à la vue de ces obſtacles, fi i 
mavois Ee ſoutenue par ardeur i 
ces freres zeles, Ils commencerent ra 
travailler infatigablement à [inſtruc 
tion de ces pauvres gens, ils gagneren f or 
leurs cœurs par de petits ſecours., ta 
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parvinrent à leur faire comprendre que 


la pareſſe conduit en enfer, & eſt 
la mere de tous les vices. Notre 
exemple acheva ce que l' inſtruction 
avoit commence, Mon fils, quoiqu' en- 
core très- jeune, ſe ſoumit aux tra- 
vaux qui pouvoient ne pas exceder 
ſes forces; je me mis moi-meme a la 
tere de quelques femmes. Ces bonnes 
gens ſavoient que nous n' avions pas EtE 
elevés pour cela, ils eurent honte de 
leur oiſivetè. Une famille, compoſtee 
dun pere, d'une mere & de quatre 
garcons, étoit ſur le point de Sex- 
Wpatrier; le Cure. acheta pour deux 
cents livres un terrein qui contenoit 
ringt mille toiſes; il retira ces infor- 
tunes dans ſa Cure juſqu'à ce quiils 
euſſent defriche ce terrein. L'ouvrage 
fut penible, II fallut déraciner des 
reſtes d' arbres, qui y avoient étè autre- 
fois, & qui étoient fort erendus ſous 
terre. Le pere, & le fils aine qui 
avoit ſeize ans, ſe chargerent de ce 
travail: la mere & ſes trois jeunes fils 
deracinoient les broſſailles dont les 
racines Etotent moins profondes. A 
meſure qu'on tiroit ces racines 
on les couvroit de terre, par differents 
tas, en leur donnant la forme d'un 
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four, & on y laiſſoit une porte. Do 
temps en temps on aſſocioit quelques 
payſans à cette corvee , & le Cure les 
payoit, enſorte qu'en moins de temps 
qu on ne l'avoit eſperè, la terre ſe trouya 
purgee de ces racines, & très- bien 
remute: comme la pauvre famille 
favoit que ce terrein etoit la recom. 
penſe des peines qu'elle prenoit , elle 
travailloit avec une ardeur non pareille, 
On mit enſuite le feu 4 tous ces fours 
& comme on fit cette operation au 
commencement de l'automne, les pluies 
qui ſurvinrent bientor delayerent les 
cendres qu'on eut ſoin de diſperſer ſur 
cette terre. La moitié devint des pres 
artificiels qui produiſirent des la pre- 
miere aynee , au deli de PFeſperance, 
le reſte donna du froment qui ne pe- 
choir. que par trop de force. Il faut 
des faits aux payſans. Le plus grand 
nombre s toit moque de PFentrepriſe, 
ils commencerent a devenir plus do- 
ciles; il y avoir peu de fermiers qui 
meuſſent de pareilles terres, ils auroient 
bien voulu faire la meme operation, 
une . reflexion les arreta tout court. 
Ce travail alloit devenir tres-avanta- 
geux aux 'proprictaires , en mettant 
en valeur des terres incultes; mais il 
| n'en 
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wen reviendroit d autre avantage au 
cultivateur, que celui de faire hauſſer 
le prix de {a ferme, & peut-etre de 
fa taille. Pour remedier a ces deux 
inconvenients , M. Duboc le cadet 
( c'eſt le nom du Vicaire , ) ſe 
chargea de parler A rous les pro- 
rictaires, & en tira un acte, par 
fd ils abandonnoient pendant 
quinze ans le profit des endroits qu'on 
mettroit en valeur. Il y en eut mème 
pluſieurs qui fournirent de 2 
aux fermiers pour acheter du bétail, 
à condition d' etre rembourſes dans 
Veſpace de ſix années. De mon cote, 
Jecrivis à M. l' Intendant de la 
Province, je lui remis un memoire , 
& nous en obtinmès une aſſurance 
que la Paroiſſe ne ſeroit point ſur- 
chargee , à raiſon de la richeſſe qui 
lui ſeroit procurée par ſon travail. 
As peine eut- on regle ces importants 
articles, qu'on appercur une emula-' 
tion que nous eümes ſoin d'entretenir, 
& d' accroitre. JYavois conſerve A Bor- 
deaux quelques liaiſons avec des per- 
ſonnes pieuſes, & deEvoutces aux bonnes 
&uvres; elles ſe preterent volontiers à 
celle: ci. On propoſa des prix pour 
celui qui, chaque ſemaine, auroi 
= | 
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defriche un plus grand eſpace de ter. 
rein. Ce pays eſt naturellement ſec 
& aride; on creuſa des foſſes qui de- 
voient ramaſſer les pluies, & on 'me- 
nagea des rigoles qui conduiſoient 
eau dans les champs , pendant que 
les lieux bas, on les eaux ſéjour- 
noient, & formoient des marecages, 
furent inſenſiblement deſſeches. On fit 
par- tout des pres artificiels , qui nous 
donnerent moyen de nourrir une 
grande quantitéè de-betail , & nous 
elimes bientor le moyen de fertiliſer 
nos terr's., par un abondant fumier, 
| II falloit une plus grande quantite de 
— 8 bras, que nous n'en avions, pour 
| faire ces ouvrages ; notre digne Paſ- 
teur & ſon frere ſurent nous en 
procurer. Ils ſacrifierent leur patri- 
moine, dont ils firent deux parts. Huit 
mille livres furent employees à ache- 
ter des fonds inculres ; le reſte fut 
deftine à nourrir les etrangers que 
Feſpoir d'un petit morceau de terre 
attira parmi nous. Mille toiſes de ter- 
rein tout defriche, furent donnees, en 
1 forme de ſalaire, A chaque famille 
it! qui auroit travaille une anne entiere, 
| & comme nos Paſteurs avoient encore 
plus 2 cœur le ſalut de tous ces pauvres 
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voici Fordre qu'ils ẽtablirent. On ſe 
mettoit au travail A la pointe du jour, 


le rendez-vous des travailleurs Etoit A 


FEgliſe , on Fon faiſoit à haute voix 


une priere fort courte. On quittoit le 


travail A onze heures, & on venoit A 
VEgliſe entendre la Sainte Meſſe; 

uis juſqu'a trois heures, on ſe repo- 
2 Ces quatre heures n'&toient pas 


perdues, nos ouvriers en employoient 


ordinairement la plus grande partie 


2 dormir, & ſe trouvoient tout renou- 
vellés pour continuer le travail juſqu'à 
la nuit. Au commencement, nous 


eümes quelque peine à retenir les jeu- 


nes gens, qui, apres ſouper, auroient 


raſſerent enticrement. 


voulu employer une partie de la nuit 


Ai danſer , comme font les moiſſon- 
neurs. Un peu de fermeté, de grandes 
louanges à ceux qui commencerent à 
Sen abſtenir, quelques petites rècom- 


penſes, des diſcours familiers les Di- 


manches, ſur te danger de ces diver- 
tiſſements nocturnes, nous en debar- 


Pendant que nos ouvriersemployoient 


leurs bras A préparer la terre, notre 


Vicaire & moi, employions tout ce 


que Dieu nous avoit donné d'eſprit, 
© 


* 
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pour nous inſtruire de tout ce qu] 


préſerver, les remedes propres a les 


notre entrepriſe, ſans compter les beſ. 


fin de la quatrieme annee. 


ment pauvre, c'eſt qu'il eſt eloigne 


— - 
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par conſequent ,/ il y avoit peu de 
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pas penſer à les envoyer à Bordeaux: 
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regardoit Pagriculture ; nous apprimes 
à diſtinguer les differents ſols: à les 
ameliorer par des mèlanges. Nous 
nous inſtruisimes de ce qui convenoit 
a chaque terroir; nous . apprimes 4 i 
connoitre les beſtiaux, leurs maladies, 
les precautions nèceſſaires pour les en 


en guerir. Nous demandames des con- 
ſeils aux ſavants de nos jours, qui ſe 


3 { 
conſacrent à cette ſorte d' tude, & | 
bientor nous fümes en état de leur en | 


donner, parce que nous joignions la 
2 a la théorie. Je tirai bien 
wir mille livres de mes amis, pour 
tiaux qui furent avances par les parti- 
culiers „ & qui furent payes des la | 


Ce qui rendoit ce pays extreme- 


2 — — bbs @. „ 


de tout paſſage, & des graudes Villes; 


eee 


debouche pour: les denrèes. Il ne falloit 


quel payſan eüt voulu faire dix-huit 
lieues , pour vendre quelques livres 


de Beurre? Apres y avoir bien penſe, e 
volci ce que Jimaginai, ALL 2 . 


8 mw 
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on fit une aflemblee de tous ceux 
aqui avoient des beſtiaux , & on leur 
propoſa de meitre leur lait en com- 
mun. Le Mardi & le Mercredi furent 


5 BW deftines à battre le beurre, & on choiſit 
: pour le faire, quelques femmes qui 


W furent wy 8 d'aller aux champs. 


5, on leur fournit les nouveaux battoirs 
An qui abregent Fouvrage , & deux 
es dentrelles furent chargees de partir 
N- 


tous les Jeudis, pour ſe trouver à Bor- 
deaux les jours de marché. On fit la 
dépenſe d'une grande charrette cou- 
W Yerte, on leur donna un homme pour 
la conduire, & elles eurent le ſoin 
de vendre tout le beurre & toutes les 
denrécs du village. Elles étoient de 
retour le Samedi; & le Dimanche 
apreès Vepres , le Cure à qui Von avoit 
remis l'argent de la vente, diſtribuoit 
le prix du beurre , à chacun tant 
par kbète, & à chaque particulier, le 
provenant de ſes denrees. Cette mé- 
thode nous produiſit de grands avan- 
tages. Nous vendions beaucoup mieux 
dans cette grande Ville, que dans 
les marches d'alentour; & puis nos 
travailleurs n'ëtoient point diſtraits, 
au lieu qu' auparavant, chaque famille 
ctoit obligee d' envoyer une perſonne 
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thode, dont nous nous trouvimes 4 
merveille. La maladie fe mit chez un 
de nos payſans, qui dans une ſemaine, 
perdir ſix bètes à cornes. La frayeur 
b 1 parmi tous les autres, ce 


Eoient remplies; on conſtruiſit cing MF 
grandes étables, ou plutot on en 
agrandit cinq des plus vaſtes , dont 
Fes reurailles furent conftruites en 


avoir ſoin , & on en laiſſa toujours 
une de vuide , qui devoit ſervir d'in- i 
firmerie au betail. Dans la ſuite nous 


&tables. Tout ce qui en fortoir étoit BY 


à deux ou trois lieues aux environs , 
4 . "3 1 ; | | Be! } 
accident nous fournit une nouvelle me. 


qui les mit dans une diſpoſition de 
doc litè dont nous profirimes : ce fur i 
de mettre les betes en commun. On 

avoit employe tous les enfants A net- 

toyer les terres des cailloux dont elles 


partie avec ces cailloux. Chaque 
Ecurie eut afſez de femmes pour en 


avons été obliges de multiplier ces 


vendù à profit commun, & on pre- i 


; levoit ſur ce profit de quoi remplacer 
| is les beres enlevees par la maladie; mais 
it's nous en avons peu 2 la pro- 
1 prete , la ſéparation des bEtes malades 
davec les faines, le choix & Tapptet Bi 


3 | des choſes dont on les nourrit „nous 


5 = » - * 
nent fait éviter les calamités dont la 
4. krance a été affl'gée a cet cgard. Je 


ſuis la ſurintendante de ces étables, 
M. Duboc me ſeconde, & nous avons 
grande attention que celles qui en ont 
bin faſſent leur devoir. Nos pay ſans 
Lorment tranquilles, parce qu'ils ſa- 


ce 9 X 

Je vent qu'à moins d'une mortalite ge- 
ur neérale , ils ne peuvent Ctre ruinés. Le 
5 IE fumicr ſe diſtribue à raiſon du nom- 


bre des bétes que chacun fournit au 


et- 

les magaſin, & tout le monde eſt content. 
nq 8 Des la ſeconde annee , la Providence 
en nous ouvrit une autre ſourcę d' abon- 
nt dance. Ce fut la méthode de faire 
en eclorre les poulets dans le fumier & 
ue dans les fours, Il eſt vrai que cette 
en premiere annee produiſit peu de choſe, 


nous payames notre apprentiſſage; 
mais inſtruits à nos depens , les autres 


os Hwrw | 

ces | muriers que nous avons plantes la 
-oit troiſieme annee , nous donnent des 
re- feuilles depuis fix ans, & c'eſt une 


autre ſource de richeſſes qui $augmen- 

tent chaque jour. On marie tous les 

ans les jeunes gens, & quand les 

parents étoient abſolument pauvres , 

(ce qui arrive plus * „ 
4 


années nous gagnames beaucoup. Les 
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6 . „ 
on leur donnoit mille toi ſes defrich&es; 
tout le village ſe cotiſoit pour les enſe- 8 
mencer, & pour leur donner deux bœufs 
& une vache. Aujourd' hui, les parents 
fe piquent d'honneur , & ſeroient bien 
fiche qu'on pur leur reprocher de 
n'avoir point été aſſez menagers pour 
ſe trouver dans le cas d'avoir recours 
a la communauté. Nous n'avons de 
Dauvres , comme je vous Pai dit, que 
vieillards & les infirmes, auxquels 
il faut ajouter les nouveaux habitants. 
- Tous les jours il nous vient des pau- 
vres familles, auxquelles on n'eſt point 
en Etat de donner des fonds; ſi ce 
ſont de bons ſujets, on les aſſiſte, . 
& nous attendons de la Providence, 
des ſecours pour les Etablir, 3 
Madame d' Aſtie eùt pu parler 
beaucoup plus long-temps, ſans que 
j euſſe penſe A Pinterrompre. J'etois 
extalice , je ne ſavois fi j en devois 
croire mes yeux, & ſi ce n' toit point un- 
Ange ſous une forme humaine. Lorſ- 
qu'elle eur fini ſon diſcours, un mou- 
vement machinal me mit à ſes pieds, 
& il ſortit de mon cœur, plus que 
de ma bouche, des exclamations, 
des actions de graces au Tres-Haut, 
pour la faveur qu il me faiſoit , en 
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m'accordant un tel modele. Oh ! que 
ce fut bien en ce moment que je deſirai 
d' etre riche. Mais Dieu peut ſuppléer 
mon impuiſſance ; toujours eſt -1] 
vrai que je lui euſſe voue de bon 
coeur , la plus grande partie de ce que 
je poſſede, ſi je me fuſſe cru maitreſſe 


d'en diſpoſer. 


Ma belle- mere me releva, apres 
m' avoir embraſſèe, elle finit toujours 
= par-la, Je la priai de me permettre 
de lui faire quelques queſtions. 
fe lui demandai pourquoi ſes 
vaches n*etotenr point en commun 
comme celles des autres habitants, Je 


les y ai miſes au commencement , me 


voaincus de 


dit-elle, pour encourager les autres. 
Quand nos payſans ont été bien con- 
5 f 8 de la commu- 
WE naute , Jai retire mes beres ; il faut 
7 eviter de donner lieu de croire à ces 
gens groſſiers, qu'on ait eu en vue 
ſon interer particulier, dans les choſes 
qu'on ètablit pour le bien general. Ils 


voient par leurs yeux que je mai 


point augments mon bien, depuis 
douze ans, & font parfaitement con- 
vaincus, quand je leur propoſe quel 
que choſe de nouveau, que je ne me 
= garde en rien, c'eſt ce * fond 

pi 


III. 
leur obéiſſance, elle eſt telle aujour- 
d' hui, qu' ils regoivent mes avis comme 

des Oracles, & font toujours diſpoſés 

A les ſuivre. Et à quoi les occupez- 

vous en hiver, lui demandai - je: It 
eſt peu de jours, me rëpondit- elle, 
oùẽ Fon ne trouve de quoi S'occuper 
aux champs. Nos hommes prennent 
ce temps pour couper du bois dans 
la montagne, préparer des échalas. 
Nous avons des chargentiers qui tra- 
vaillent les plus gros arbres, pour 
reparer les maiſons, & en batir de 
nouvelles; nos jeunes gargons , en 
leur aidant „ ſe mettent en état de 
leur ſucc der. On raccommode les haies 
rompues, on fait de nouveaux foſſes 

pour les eaux, on bat les bleds, en 
4 un mot, chacun trouve de quoi $oc- i 
cuper. Comme les ſoirèes ſont fort 
longues. , on couche les enfants de 
onne heure „ apres. quot on ſe raſ- 

. femble pour filer dans les anciennes 
tables. On appelle cela des cabarets, 

& il y en a doaze dans le village. Les 
femmes ſont aſſiſes d'un core , & les 
garçons de l'autre; chaque famille 
2 la lumiere une ſemaine. Les 

Fuucons devident le fil. Une vieille 8 
femme prelide a Faſſemblée, & a ſoin 
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que tout ſoit dans VFordre, Je les vifite 
une fois tous les quinze jours, M. 
le Cure & ſon frere en font autant. 
Mais, lui dis- je, tous ces gens 
la ne travaillent point en ſilence, ma- 
buſe - r-on point dg ce mélange des 
ſexes? Eſt- il poſſible, parmi ces gens 
groſſiers , qu'il ne $'eleve point de 
querelles , qu'on n'entende point de 
jurements , de paroles meſcantes , 
qu'on ne chante point de mauvaiſes 
chanſons ? eb 5 

5 Le bon Dieu a beni les ſoins de nos 
== Paſteurs, me repondit la Baronne. 


en | Aron 
de Attuellement nos payſans ſont inf- 
ies fruits; Faſſiduité au travail en a fait 
des de nouveaux hommes; ils mont plus 
en 


le temps de commerttre le peche , & 
on leur en a ote toutes les oceaſions. 
Telles que ſont les danſes, les caba- 
rets, les murmures de la pauvretcé. Ils 
ne ſavent plus de 3 chanſons, 
on y a ſubſtiru&des cantiques ; quand 
nous allons 4 la veillee, on lenr ra- 
conte quelques hiſtoires a leur portee; 


* 1y a quelques payſans de bon ſens, 
ulle & d'un certain Age, qui ſavent lire, 
Les & auxquels on a donné la vie des 
eille Saints, celle des Peres des deſerts, 
ſoin & autres ſemblables, Ils fe plaiſent 2 
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raconter ce qu' ils ont lu, & les autres 
les Ecoutent. avec plaiſir. Parmi ceux 
qui ſont revenus au village , apres 
en avoir été chaſles par la miſere, il 
Wen a- qui ont été a la guerre, ou 
- la mer , ils racontent aux autres 
ce qu'ils ont vu dans leurs voyages, 
& cela les rend tout oreille, Au com- 
mencement on juroit par mauvaiſe 


habitude, un ſol d'amende A chaque 


| 1 a commencè la correction, 
e 


banniſſement de ces ſoirèes pendant 
pluſieurs jours a fait le reſte. Au ſurplus, 
on ne force perfonne d'y venir, mais 
ils les regardent comme des -recrea- 
tions, & il n'y a guere que les infir- 


mes qui y manquent. A onze heures, 


on fait la priere du ſoir, dans chaque 
cabaret „& puis on ſe retire. M. 
le Curé dit fa. Meſſe le lendemain 
3 ſept heures du matin, & nous avons. 
le plaifar:d'y voir toutes nos bonnes 

ens y aſſiſter avec piete & modeſtie; 
Fon avance Fheure à meſure que les 
jours.alongent , enſorte qu'on eſt tou-„ 


jours pre pour le travail, lorſque le 


jour commence. . 45 
Mais, dis- je A la Baronne, fi vous 
xetranchez la danſe & les autres amu- 
ſements dangereux a vos payſans, 


\ - 
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Cr Ankics : 6 
ls ſont donc abſolument ſans recrea- 
tion: Nous nous efforcons de leur en 
procurer d'innocentes , me repondit- 


elle. Tous les Dimanches & fetes, 
apres avoir fatisfait aux devoirs de 
Religion, je les raſſemble dans une 


2 | grange , les filles & les femmes, s'en- 
tend; nous jouons en hiver aux quilles, 
ga la boule ; quand il fair chaud, a de 


petits jeux: nos Paſteurs de leur cote, 


:muſent les hommes a tirer de [arc , 
a des jeux propres a entretenir ou 
augmenter leurs forces. D'ailleurs, nous 
les avons accoutumes à ſe donner des 
petites feres. Les jours de ma” fere & 


celle de mon fils, nous régalons toute 
la paroiſſe d'une collation , M. le. 


Curs & ſon frere en font autant, 


Nos payſans nous imitent. Celle qui 


W prefide au cabaret, n'y manque jamais, 
& invite toutes celles de fa coterie; nous. 


nous trouvons aſſidument à ces petites 


etes, où tout ſe paſſe, je vous aſſure, 
avec autant de décence que de gaicte.. 
= - Nctes-vous pas ravie de ce recit,, 
ma chere Hariote 2 On éleve des ſtatues 
WT aux deſtructeurs du genre-humain , 
aux conquerants; combien ſont plus. 
2 pom 2 Thumanite , ces genereux 
bienfaicteurs, dant Punique ſoin eſt 
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de procurer le bonheur de tout ce qui 
les environne ! Leur ſiecle ingrat me- 
connoit leurs ſervices; apres tout, il 
n'auroit pas de quoi les payer ,.ce n'eſt 
que dans le Ciel qu'ils peuvent trou- 
ver une recompenſe digne d'eux, Ma 
feconde mere m'a men& rendre les 
viſites que javois recues. J'ai &&6 dans 
chaque famille, & je ne reviens 
point de mon étonnement. Nous 
avions dine dans un village, ſur la 
route, en venant ici: en verite , le 
ecur me fouleve encore, quand je 
penſe a Fhorrible mal- propretè des ha- 
bitants de ce village, & on dit que 
tous les autres lui reffemblent. Je ne 
metonne plus des maladies qui de- 
vaſtent les campa gnes. On reſpire chez 
ees infortunts un air empoiſonne; 
ehaque porte eſt ornèe d'un fumier 
infect, ou d'une crapaudiere, c'eſt. a- 
dire, d'un tron od fe ramaſſent les 
eaux de pluies, qui joimes avec celles 
qui découlent des fumiers, fourniſſent 
en été des exhalaiſons peſtillentielles 
i Lenrs maiſons font d'une humidit? Þ 
1 | | mal-ſaine , fans fenftres , pour la plu- 
1 part; car on ne peut nommer fenetre, 
une lucarne d'un pied en carréè, en- 
qu on ne recoit de jour que pat 
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«porte. Si les citoyens font la richeſſe 
reelle d'un Etat, comme le dit la Ba- 
ronne dans fon mEmoire , combien ces 
cauſes de la dépopulation devroient- 
elles exciter Pattention du gouverne- 
ment: Que fi la pitie pour ces pauvres. 
malheureux n'eſt pas capable d'exciter 
la generofite des riches habitants. des 
villes, que leur propre intérèt les. 
excite du moins à s unir pour remedier 

à ces inconvénients. C'eſt dans ces 
cachots que leurs enfants paſſent les 
premieres années de leur vie, temps 
dans lequel la nature eſt plus ſuſcepti- 
dle d'amélioration ou de deperifle- 
ment. Ils y prennent le germe de toutes 
kes maladies dont les parents eſſuyent 
les incommodites. Je ne cite que ce 
motif, parce qu'il touche plus immé- 
diatement les peres & meres. Une 
ſouſcription dans les grandes villes, 
pour mieux loger les payſans, four- 
niroit des enfants plus. ſains (ans fouler 
le citoyen. Ici , toutes les maiſons 
nouvellement baties font Elevees de 
x 2 pieds au deſſus du niveau de 
k rue, & on y monte par un eſcalier. 
Elles ont au moins deux grandes fe- 
netres expoſées au meilleur air. Pas 

ane ſeule crapaudiere; on a tout mis 
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de niveau, & Fon a pourvu & Heco. Wh, 


lement des eaux. Les fumiers ſont 4 
une diſtance raifonnable , & tous ra- 
maſſes en quatre tas. Ma belle- mere . 
ma dit qu au commencement les pay- BW. 
fans des villages voiſins venoient les 
enlever la nuit, on y a pourvu en les 
renfermant dans une bonne haie, & 
des dogues en ſont les gardiens, 
pendant la nuit. Le dedans des mai- 


ſons eſt propre , net , & pave des 
pierres qu'on a retirees des terres, Les 
enfants les charrient dans de petits 
charriots qu'ils trainent , & cela les 


accoutume au travail. Si vous voyez i 
qu'elle joie ſe repand ſur le viſage 


de ces bonnes gens, quand la Baronne 


entre chez eux, avec quel reſpect ils 


Sempreſſent de lui baifer la main, 
vous la croiriez deja payee de ce qu'elle 


a fair pour eux. Si je ne m'etois pas 
fait une loi de me conduire par ſes 


confeils , j aurois rèpandu A pleines 
mains ce que j'ai d' argent, pour con- 
courir a cette bonne uvre. Elle me 
dit en riant , que la vraie charite eſt 
prudente; que je ne ſuis que prodigue; 
qu'il faut faire vivre le pauvre & ſe 


e de Venrichir : ce que je puis 


aire de mieux, je crois, c'ft de 


8 


Ms 


4 9 £7 1 Gert 
— 7% N L* CV 858 4 x 2 
NO FITS C J N 3 
2 . ns ee? „5 3 8 . = . E 
e 2 2 F . 5 FL p 
8 80 {ev COSTS Fe $465 c £ * 3 . 
2 - 5 . A ; 1 : : 
| f { 5 r 5 


x . Fo 7 A 
NN „ 9 

> 33 . 5 
9 N 


NM 
S 
— r 


1 
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rrofiter de la grace que Dieu m'a 
faite, en me donnant un tel guide, 
& le meilleur moyen de le faire eft 
ae m'abandonner aveuglément à fa 
conduite. „ 
A chaque pas qu'on fait ici, on 
trouve de nouveaux ſujets de ſe 
recrier d'admiration. Parvenue a Fex- 
irémité du village, j'ai appergu un 
giand eſpace couvert de toiles preſque 
abſolument blanches, des payſannes 
etoient occupees à les enlever. C'eſt 
le fruit des veillées de Fhiver ; la 
charrette fera, la ſemaine prochaine, 
deu voyages à Bordeaux, pour y ven- 
cdres ces toiles, & en rapporter le 
prix aux fileuſes. Il y a actuellement 
dans le village fix ouvriers qui tra- 
WF vaillent ces toiles , dont un ſeul eſt 
WY maitre ; les cinq autres {ont des en- 

fants trouvés, que nous avons pris à 
"5 i Höpital de Bordeaux, a Page de 
douze ans. Ils ont paſſe une annce 
dans la maiſon de Meſſieurs Duboc, 
aqui les ont inſtruits. Le plus jeune 
des deux, c'eſt-A- dire le Vicaire, 
sétant fait Maitre d*ecole , leur a 
tres-bien appris à lire, A écrire, & 
bon peut dire qu'il leur a inſpire tant 
de picte , qu'ils ſont l'edification de 
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la Paroiſſe. A treize ans ils ont com. 
mencé leur mètier de tiſſerand, ih 


vingtieme annee , & ils feront maries 


au magaſin; ils ſeront nourris pendant 


trient fa paille qui doit couvrir |: | 
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bart 


entrent la ſemaine prochaine dans teu 


tous les cing , avec ſept autres garcon; il 


du village; leurs épouſes leus appor. 
tent en dot deux vaches, qui ſont 


un an chez leur beau-pere ; le maitre 
tiſſerand va les payer cette annde, & 
leur argent ſera mis de core pour 
meubler leur petite maiſon, Vous en 
avez donc pluſieurs de vuides, dis-je 


„ ee ä A Ab. & eee N 


A la Baronne 2 Non, mon enfant, me 


répondit - elle; mais voici comment 
on ag't en pareil cas. —_ 
Toute la Paroiffe approche des Sa 


crements une fois par mois. La veille 
de la Communion generale et fx 


appellèe le jour du Seigneur, parce i 
que le travail de toute cette journee , 


eſt confacre à la charité. Les uns vont 


à la campagne couper du bois, d'au 


tres le voiturent , ceux ci le preparent 
en ſolives & en poutres, ceux -A 


maiſon, Les femmes mettent à pan 


le fil qu'elles travaillent ce jour ll, 


& on en fait une piece qui, venduc 'Y 
au profit de la communaute , ſert i 
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acheter les clous, la chaux & les 


autres choſes 5 neceſſaires pour batir 


une maiſon, Nous avons d ux magons 


trablis ici depuis ſept ans, qui pre- 


parent des pierres, & qui ſe font 


aider par les jeunes gens, qu'on 


appelle les enfants de bonne volonté. 


C'eſt une confrairie ou nous nadmet- 
tons que ceux dans lefquels on 


remarque des talents unis A un 
excellent naturel, & c'eſt un grand 


honneur d'y Eetre admis; je vous feral 
y 


„voir les ſtatuts de cette confrairie; 
2 meſure que ces matériaux ſont pre- 
pbparés on les emmagaſine. Le ſeize de 
= Septembre eſt le jour des mariages , 
ke ti! ne Fen fait que ce jour 1a , ceſt- 
A dire, entre les garcons & les filles; 
car ceux qui ont ere deja maries , & 

qui veulcnt paſſer à de ſecondes noces, 


i. prennent le jour qu'ils trouvent le 


_ commode pour eux. Om prepare 
es jeunes gens à receyoir le ſacrement 


de mariage, un mois auparavant, 


c'eſt- A- dire, qu'on a ſoin de leur 


expliquer les devoirs auxquels il les 


aſſujettit. Communement ces bonnes 


py dont Jai la confiance , me con- 


ultent ſur le mariage de leurs enfants, 
& comme je les connois parfaitement, 


"te 88 . 
RAPE, 


= * - 
— 8 — 2 222 7 - 5 
ccc ccc RY e 
n , ny pm ey 
r n —— k 


PE eo Dao one adn ITS”. Ai > 


5 " OE > 
. x 


68 La NoVUuvVeErLL I 


je n'epargne rien pour les affortir, Ce 
jour eſt un jour de fere generale pour 
tout le village. On dreſſe des tables 
ſous des feuillèées, & pour ne pas 


induire les familles à une trop forte 
dépenſe, chacun , deux jours avant, 


apporte ſelon ſa bonne volonté, les 
uns des poulets, les autres un agneau, 
les Paſteurs & moi donnons Fexem- 


ple de cette libéralité. On fait des 


tables de trente couverts. Les maries, 
ſont à la premiere, ou il faut toujours 
que je prenne place. On ſe divertit 
innocemment le reſte du jour, & le 
lendemain, les enfants de bonne vo- 
lonte aident aux macons a conſtruire 
les maifons des nouveaux maridcs; 
Comme les materiaux ſont prers , & 

ue ces maiſons, quoiqueaſlez ſolides, 
Te ſimples & uniformes , elles ſont 
bientor Elevees, & elles ont le temps 
de ſecher tout l'hiver. Mais repli- 
quai- je: il vous faut des portes, des 
fenètres, des ſerrures, & mille autres 
choſes. Preſque tout ſe trouve dans 
le village, me repondit ma belle-mere. 
Tous les ans nous tirons cinq garcons 
des enfants trouves ; V'Hopital , depuis 
pluſieurs années, leur fait une petite 
penſion qui aide au maitre auquel 


* 
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: en 1 
on les donne; on les diſtribue tantôt 
ey A 

aux laboureurs , tanto: au charron; 


aux macons, aux menuiſiers; & lorſ- 
qu au printemps il eſt queſtion d' ache- 
© ver ces maiſons, le grand nombre 
, de mains qui s'y emploient fait que 
es Fouvrage eſt biento: achevéè. Pour la 
bg ſerrurerie , nous dedaignerions de fer- 
mer nos portes, ſans les paſſants. Nos 
cy BY payſans ont en horreur le vol, meme 
es FX dune bagatelle, ainſi nous ne fermons 
i BY que les premieres portes, & une ſer- 
Ut g ruce Caf pour chaque maiſon , on 
le la prend toute faite a Bordeaux. Je ne 
Oi me laſſe point de vous faire des 
ic BY queſtions , dis-je a Madame d' Aſtie. 
cs WE Comment. avez- vous pu. plier Peſprit 
& ide toutes ces perſonnes , à des, regle» 
„ments ſages, à la verite , mais un 
nt +, peu genants 2 CC 
PS WR Les premieres annees ont été pèni- 
li- bles, me dit-elle; mais la Religion 
les qui vient à la ſuite de l'inſtruction, 
res furmonte tous les obſtacles. Nous 
ns We avions des jureurs, des ivrognes & 
re. des gens taches de pluſieurs autres 
NS WF vices ; le plus grand nombre Feſt 
us Wa corrige , quelques- uns ſont morts, 
IF deux ſeulement ſe ſont exparries , ſe 


8 voyant exclus de toute ſociete ; car les 


— 
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| EC incorrigibles ſont bannis de toutes le 

| alſembiees. Il y a douze ans que nou 
8 travaillons , tous nos jeunes gens on 
"ff ErE formés a notre mode, ils ont h 
|} crainte de Dieu, s'aiment mutuelle. 


e 
e 


= | Fannte. Nos bonnes gens toujoun 
{| cCccupés, wont pas le temps d'et 
1 tentés. Sil s'leve quelque diſpute, 
| le Soleil ne ſe couche pas ſur la ran 
cune, nous avons bientôt termine | 
different. Nos payſans ſont convain- 
cus que nous les aimons, que now 
ne voudrions pas Pour tout au monde 
commettre une injuſtice , ils nous 


regardent comme leurs peres, comme 


les auteurs de leur bien-ëtre, ain 


ils ont une aveugle confiance en, 
nous. | 
Tai demandé à ma belle-mere ſu b. 
quoi on inſiſte le plus dans les in- 
tructions, qu'on leur donne. A leu 
inculquer fortement ces grands prin -. 
cixes : ſoyez juſtes envers Dieu «ME 
envers les autres; ne faites point en 
votre prochain ce que vous ne voudria i 
pas qu'on vous fit. On leur appreni 
que pour <tre juſte envers Dieu, "Ml 


ut faire pour lui toutes ſes actions, 
s lui offrir, les faire de la maniere 
plus propre à lui plaire. On les 
fectionne à ſon ſervice, en leur 
Ein remarquer les benediftions 
ui! répand fur eux, en comparant 


= de gens triſtes & melancoliques, 
eme parmi nos malades ; nos champs 
eentiſſent du chant des cantiques , 
un mot, Ceſt ici qu'il faut chercher 
s hommes heureux. A la ceremonie - 
mariages, nous en joignons une 
re, ajouta ma belle-mere, 
Dans les commencements, nous 
eevions avec facilité les nouveaux 
bitants. Deux choſes nous ont ren- 
plus circonſpe&s. La premiere eſt 
=} dificulte de leur procurer la ſub- 
n tance; nous ſommes environnes de 
Wrres incultes , qui ſe donneroient 
un prix tres-modique ., mais nous 
Yen pouvons acheter que peu cha- 
{Pc ance, Faure d' argent. La ſeconde, 
nous a paru la plus importante, 
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eſt la crainte que ces nouveaux ven 


le travail à aucun paſſant, & no 
ne leur accordons jamais dautriſ 


couchent dans une Ecurie deftinee | 
& juſquace qu'on les voice affection 
au travail, on ne les admet ni all 


recoit au noviciat , ils y paſſent ne 


nous arrive ſouvent des * family" 
entieres, d'autres fois ce ſont 'j 
garqgons; on tache de les ogcuper la 
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ne garent nos payſans. Nous avoulli 
donc &tabli depuis huit ans uite eſpe 
de noviciat. Nous ne refuſone poi 


ſecours. On offre une pioche of 
quelqu*autre- outil aux mendiantsW 
les faineants ſe ſauvent bien vite , i 
nous en ſommes debarraſles , il SM 
trouve quelques-uns qui eſſaient Wi 
ſe plier au travail, alors on lf 
encourage, & on les inſtruir. 1 


cer uſage , mais ils reſtent entr' eu 


'veillees ni aux aſſemblées. Au bout co 
trois mois, $'ils perſéverent, on i 


mois, & alors ſi on eſt content d'eu 
on leur promet Pincorporation. 


relache, & par-là on parvient 1 | 
corriger de leurs vices. Nous recevro 
onze familles, le jour des mariage 
& nous eſperons que la Providen 
nous donnera le moyen de les ctabl 


— —— 


Sante. » 

a Providence Va trouve ce moyen. 
a moitié de la ſomme que le bon 
nyding m'a envoyèe, ſera conſacrée 
Na cette bonne œhvre. Je dis la moitié, 
parce qu'on a refuſe le tout que 
aurois donné de bon cœur. Diman- 
che prochain on fera une aſſemblée 
de tous les anciens, pour fixer l' em- 
ploi de cette ſomme. Je vous ren- 
Wdrai compte dans ma premiere lettre, 
du réſultat de cette aſſemblée, & de 

nos feres champerres. | 

Mon époux s engage de bon cœur 

2 faire la confeſſion exi gee par ma 
eu chere Hariote. Vous ceſſerez d'&re 
on ſurpriſe de la promptitude avec la- 
i al auelle Madame d' Aſtie a donné ſon 
ut conſentement A notre mariage , lorſ- 
que vous aurez lu fa lettre que 
Monſieur Beker lui avoit &bcrite, 
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Dy mais pour bien Fentendre , il faut 
\n, Nau elle ſoit précedée de Vhiſtoire de 


mon époux ; je remettrai A vous 
Fenvoyer à ce temps. | 
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DE LADY HARIOTE 
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E me ſuis trouvee {i petite, fi mauſ. 
1 ſade lorſque fai lu votre lettre, 
que je wai pas eu le courage de vous 
Ecrire pendant quelques jours. Croyez iſ 
fermement , ma Clarice, que cette 
lettre ma mis tout à- coup dix ans ſur 
la. tète, & que le tour de mon ima. 
gination a tellement change que vous 
me croiriez. metamorphoſee. Vous me 
connoillez , je donne aiſement dans 
les. extrèmes. Si Milord eiit été à Paris, 
je lui aurois fait tourner la tete , ou 
A m'auroit obtenu une place dans 
votre incorporation. Comment, me 
diſois- je A moi-meme ; nous ſommes 
pauvres avec quinze cents louis de 
rente, & la reſpectable Baronne d' Al- 
tie avec quinze louis, trouve le 
moyen de pourvoir à tous ſes beſoins, 
& il lui reſte un — pour aſli{- 
ter les pauvres 2 Allons apprendre } 


\ 
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tre riches aupres d'elle. Nous ne 

WT voulons qu' etre heureux; puiſque le 
bonheur sachete A ſi peu de frais, 
ne ſoyons pas aſſez dupes pour laiſſer 
W cchapper ce bon marche. Notre mere, 
ma chere amie, a modere mon impe- 
tuoſité. Elle me fait remarquer que 
Dieu veut que toutes les conditions 


ſoient remplies, & qu'on ne fait rien 
e, aqui vaille quand on fort de la place 
us od il nous veut. Me voila donc con- 
cx ſinée à vivre avec des poupées; car 
tre toutes les femmes me paroiſſent telles 


| aupres de votre femme forte. Quand 
je les vois faire des nœuds, broder 
un marly, remuer des cartes, j'ai 


me i envie de leur dire: Filez, Meſdames,, 
ans travaillez, levez-vousdu matin, comme 
ris, mes heroines , & vous n'aurez plus 


de vapeurs, Jen parle avec connoiſ- 
ſance de cauſe , ma chere, vous m' a- 
vez guerie de la moitié des miennes, 
Ile travail les tue. Si vous voyiez ma 
chambre, vous la prendriez pour une 
de vos ètables que vous nommez caba- 


> le rets. Notre mere, mes deux femmes 
ins, & moi, avons arbore des quenouilles; 
iſſil. ¶ toute notre maiſon eſt poſſedee du 
re i Demon du travail, il ny a pas juſ- 


qu'2 nos laquais qui n'apprennent a 
1 


ma chere, vous m'avez rapprochee du 


détermince à faire ce perſonnage dans 
que mes affaires ſeront terminees, Je 


que que tout ira bien, & rien de 


revenue; je fais beaucoup d*exercice, 


ue cette place eſt la meilleure pou 


CCC 
tricoter , dans l'antichambre. Pexcite 
les eclats de rire des Dames qui me 
viſitent; elles ne peuvent comprendre 
comment je ne ſuis pas excedee d'un 
travail fi mauſſade, & bientor je ne 
comprendrai pas comment on peut 
paſſer la moitié du jour au lit, le 
Yeſte A la toilette, au jeu, ou a des 
viſites inutiles. Fenfilois cette route, 


bon chemin, & ſi Dieu ne m'a pas iſ 
trouve digne de devenir Legiflatrice | 
d'un village entier , au moins (uis-je 


ma famille, & ſur mes Terres, lorſ- 


nat point encore de nouvelles poſi- 
* A ; 
tives des votres z mon Epoux me mar- 


plus. Pattrape le ſixieme mois de mz 
groſſeſſe, & ma ſantè eſt entiẽrement 
hr grand appetit, je ne reſte plus que 

uit heures au lit, en un mot, je ſuis 
toute renouvellee , & ſi bien que je 
ſerois en état d'aller accoucher dans 
votre paradis-terreſtre , fi nos affaires 
ne nous retenoient à Paris, au moins 
pour une anne entiere. On me dit 
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moi puiſque Dieu m'y laifle ; à la 
bonne heure. 


: Notre mere m' aſſure qu'il eſt abſo- 
e lament nèceſſaire que je ſois une 
e ſainte; A ces mots, je jette un eri 
n d'eronnement & de frayeur. Vous n'y 
e penſez pas, Madame, ai- je donc Ten- 
at ; 


colure d' aucun Saint que vous ayiez 
jamais connu? Je veux aimer Dieu 


es de tout mon cœur, & il me ſemhle 
$ = que je Paime. Je hais le mal; le pro- 
. ; 


chain malheureux excite ma pitie , 
mes dons $1 eſt vrai que jaime a 
u 


ce m'egayer ſur le prochain ridicule, 
je uand il eſt A ſon aiſe; car $i] etoir 
ns e „je ne verrois pas meme les 
defaurs. Eſt- ce ma faute quand ils 
Je me ſautent aux yeux : depend-il de 
li- moi de metre pas le Démocrite de 
ar- mon ſiecle, c'eſt un divertiſſement 
de qui ne choque perſonne. Il divertit 
ma ceux qui m'entendent; pour les patients 
ent i que je montre ſous leur forme natu- 
ice, relle, ou ils Fignorent , parce qu'ils 
c BE four abſents , ou ils ont la complai- 
us lance d'en rire avec moi; jen connois 
e | meme qui pouſſent la bonte juſqu'a 
dans i prendre mon ironie pour des louan- 
_ zes „ & qui m' en ſavent gre, Vous 
J 


voyez qu il faudroit Erre ſcrupuleux 
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mes aiſes. Cela n'eſt-il pas tout na- 


ait autant d'intérèt A fa conſervation, 


eccupte > Le monde eſt aſſex ſot 


les autres y fuſſent aſſujetties; car je 


& que je troquerois contre le mien, 


78 La NovvzstLle 
pour prendre ma gaiete de travers 
Jaime mon corps, mes commodires, 


turel > Excepté Milord , je ne connois 
pas um ſeul Etre dans le monde, qui 


que moi; ſeroit- ce un crime d'en Etre 


pour meſtimer les gens qu'à propor- 


tion de leur habit, de leur teint, & 
de mille autres miſeres. Eſt-ce un mal 

de ſe preter A fa manie 2 Je voudrois 
que la mode vint de porter un habit, 


qui prit depuis la tete juſqu*aux pieds, 

o A : 3 . 
= ſe mit en une minute, je m'y 
oumettrois la premiere, pourvu que 


ne voudrois pas paroitre d'un neglige 


mauſſade au milieu de femmes ajuſtees, 


Vous voyez que je ſuis humble, 
Clarice , Jen ai rabattu ſur Popinion 
que j'avois de mes charmes ; je ne 


crois plus que Pajuſtement ne ſoit | 


neceſlaire qu aux beaures mediocres, 
& abſolument nuiſible aux parfaites. 
Je vois ici quantite de femmes qui 
ont un viſage chiffonné, ſans traits, 


quelque regulier qu'il ſoit, Mais la 
ille, une taille angloiſe 2 Et bien 
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W je ttouve la mienne d'un roide qui 
ne peut ſoutenir la negligence aiſée 
es tailles frangoiſes, on tout eſt flexi- 
ble, motlleux, Ces réflexions ne ſont 
jamais emreées dans la rete d'une 
apprentie ſainte, elles farciſſent la 
mienne, donc je ne peux la devenir; 


ot el 

r- toutes ces bagatelles l, qui ne ſont 
& point criminelles, y forment des obſta- 
ales. Je dis que ces choſes ne ſont 


point criminelles; car, fur mon hon- 
neur, je mai pas encore rencontre un 


1s, homme que je ne trouve cent piques 
ay au deſſous de mon Epoux ; vous pen- 
ue ſez bien qu*enviſages tels, je n'ai pas 


envie de leur plaire. Voila , ma Cla- 


je 

Yr rice, le beau raiſonnement que je 

zes, viens de faire à notre mere, A propos 
le, de ſes pronoftics ſur ma vocation X 

jon la fainters, Voici ce qu'elle me rẽpond. 

ne Si la chere Hariote avoit à corriger 

ſoit des habitudes vicieuſes , à ſurmonter 

es, des paſſions violentes, A purifier des 

tes. penchants corrompus, elle ne devroit 

qui i pas trouver la ſaintere impoſſible; ce- 

ts, pendant je lui pardonnerois de fremir 

en, a la vue des penibles victoires qu'elle 
1a auroit à remporter. La nature n'aime 

ien point à ſouffrir, à réformer, mais 


elle convient elle - meme qu'elle ne 
| | D 4 
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tient qu'a des bagatelles, que fa rai 


3 
I · me OT 


fon condamne , & c'eſt pour ces 


bagatelles quelle refuſe de remplir le} 
defleins de Dieu ſur elle. Non je ne 
doute pas quelle ne rougiſſe actuelle. 


ment par chriſtianiſme, des defauts dont 


elle rougira dans dix ans, par ma 
turite, Je lui pardonne l'amour pour 
ſon individu , le goũt de la parure, 


& ces autres miſeres, pourvu.... Ma 
mere s' eſt arrètèe A cet endroit, pat 


pure malice. Elle ſe doutoit bien 
que je la preſſerois d'achever, elle en 
mouroit d'envie. Si g avoit été une] 
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autre, je Faurois laiſſèe avec ſon 


ſecret qui nen étoit pas un pour moi, 
ſes yeux m' ont appris, ſans tant de] 


facons, ce qu'elle feint d'avoir peine] 


a me dire; mais elle a un tel aſcen- 
dant ſur moi, que je ne puis refiſter i 

elle vouloit que je la 
preſlaſſe , je Pai preflce, Elle me de- 


mande une charite auſſi vive pour les 


a ſes deſirs; 


ſors, les preſomptueux les ridicules, 
que pour les pauvres infortunes : elle 
pretend que ces derniers meritent 
moins de compaſſion que les autres, 
parce que les miſeres de l'ame font 
infiniment plus dangereuſes que les 
peines de leſprit & du corps. Ce. 
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tainement ces deux femmes s'enten- 


viennent toujours à ce precepte : Ne 
faites pas aux autres ce que vous ne 
voudriez pas qu'on vous fit. Savez- 
vous ce qui rëſultera de tout ceci 2? 
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dur c'eſt que je vais devenir le plus inſi- 
re, pide perſonnage qu'il ſoit poſſible 
Ma d imaginer. Ce bel ouvrage eſt deja 
par commence, Je promets une hiſtoire 
ien plaiſante A une compagnie , notre 
en] mere, à moitie chemin, gappercoit 
ine que ce pauvre prochain qu'elle aime 
{on { generalement , va faire les frais de 


la plaiſanterie ; elle me lance un regard 
ſuppliant , comme pour me deman- 


ine der grace pour lui, & voilà la ſotte 
-en- qui Sembarbouille „qui retourne ſon 
(ter hiſtoire, qui la refond , qui en ore tout 


le fel , & qui reuſfit à faire bàiller 


de- tous ſes auditeurs qu'elle prerendoit 
les faire rire. Voyez un peu on cela me 
les, menera > Un embraſſement, une 
elle louange de cette chere mere, me 
rent conſole de cette manvaiſe fortune. Je 
res, ny gagne rien pour le Ciel, lui dis- 
ſont e; car en verite , mon unique motif 
les ett celui de vous plaire. Elle veut me 


ferſuader que je me trompe 3 
I i 5 


* 


ns Lu NMovTrYyvyis,9r 
as deſſein de plaire a Dieu mon bien: = | 


Fideur „mon maitre , mon vrai pere, 
elle finit en me diſant qu'elle ne ve 


5 Pas Eplucher mes motifs , qui ſe puri | 
feront peu à peu; & que je gagne au 


moins de me corriger d'une mauvaile | 
habitude. * 
Où ſont ces gens qui viennent nous 
tenter ſur la Providence „ en nous 
faiſant remarquer les dé ſordres qui iſ 
arrivent dans le monde > Pour moi 
je vois Dieu comme un maitre imp«- 
rieux, qui ſe joue des mauvais deſ- 
ſeins des méchants, & les force de 
ſervir d'inſtruments à ſes deſſein; 
adorables. Sir Derby, depuis bien des 
annees , le livre A la perverſitè de ſon 
cur. II fair une | xd de notre 
mere, qui avec un autre Epoux mau. 
xoit eu qu'une vertu commune, I 
veut vous engager dans une union 
N ſacrilege „ pour poſfeder vos biens; 
voila ſon intention, celle de Dien 
eſt de fe ſervir de cet excès, pour 
TEveiller la conſcience de ces deu 
complices, & les conduire A la pe- 
nitence. Il ne ceſſe de vous pourſuivre 
avec un acharnement difficile à con- 
cevoir, il en reſulte pour vous, le 


ai le cœur trop bien fait pour wavoir Wl 
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mariage le plus heureux & pour 
cette vie & pour l'autre, une carriere 


ouverte pour les vertus heroiques, & 
par deſſus le marché une mere pour 
moi, qui remplit tous les devoirs 


annexes à cette qualité, avec une per- 
fection dont j'ai deja retirè les fruits 
les plus precieux, O altirudo! Sèrieu- 


ſement, ma chere, je ne veux rien 


epargner pour profiter de cette grace, 


& je ſens que ma confiance & ma 
= «4 * / — 
docilitè pour notre digne mere aug- 


mentent tous les jours. 5 
Milord m'ëcrit que Meſſieurs les 


Evèques Anglicans s'aviſent de perfé- 
cuter. On fait des recherches dans 


toutes les Provinces, pour abolir la 
Catholicitè, & interdire Fexercice ſe- 


cret de la Religion. Cette nouvelle 
vient de m' tre confirmèe par un fana- 


| tique qui leur promet le Ciel pour 


recompenſe de leur zele; fai peine A 


| croire que les honneres gens de la 


nation y applaudiſſent. Le fondement 
e la reformation eſt la liberté de 
conſcience : chacun , diſent nos refor- 


mateurs „ recoit les lumieres du 


Satnt-Eſprit, pour interpreter l' Ecri- 


ture. En conſequence , tous les gens 


de fagon reſpectent & N les 


— — 
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Catholiques honneres gens, & boy 
Citoyens. On tolere a Londres, & 


terre , les Quaker qui rejettent |: 
Bapteme inſtituè par Jeſus- Chriſt, 


ques. Pourquoi nous envieroit-on no 
chapelles domeſtiques ? Veut-on nous 


nement trop éclairé, pour enfreindre|M 
contre les ſeuls Catholiques , la Loi 


ple des Rois de France, Je lui ai 


puis douze cents ans une Religion 
dont il eſt content, la plus petite 
partie en veut introduire une autre, 
ceux qui ſont en poſſeſſion, Sy oppo- 
ſent, cela eſt naturel. N'allez pas 
croire que je les croie autoriſés 1 
tourmenter les nouveaux venus, non, 
la foi ne ſe commande point; qu'ils 


2 Fung 
. — 


r 
3 
2 


A 
— — 22 
— 2 6 


— ** 
P aa. > 


Co 


dans tous les Etats foumis à V Angle 
on leur laiſſe des Chapelles publi- 


réduire au deſeſpoir ? Je ne le cross 
pas, le Roi eſt trop bon, le gouver- 


qui permet de croire a fa mode, 
Notre illumine a voulu me citer l'exem- 


auve que le cas &toit abſolument 
© 7 - 5 . 
ifferent, Tout un Royaume ſuit de- 
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penſent mal, &ils le veulent, les penſtes 
ne font ſoumi fes qu' au jugement de 
Dieu, les loix n'ont droit que ſur les 
actions „ & elles peuvent s' oppoſer 
3 des nouveaurcs qui troubleroient 


20% 4-% £0. 85 
Fordre. Le cas eſt bien different en 
Angleterre. Les Catholiques d' aujour- 
d'hui wont point innove , ils ont 


le bancienne é de la date, qu'on les 


laiſſe tranquilles, cela eſt de droit. 
Henri VIII avoit trouvé leurs aieuls 
dans les ſentiments qu'ils profeſſent 
aujourd'hui, qu'on les y laiſſe. Savez- 
vous bien ce que je ferai, dis- je A 
ce gentilhomme 2 Je ne le cede à aucun 
Anglican ſur l'amour de la patrie, 
Jaime mon Roi, nos loix, nos liber- 
tes „ & Fen profiterai. Je viendrai 
m'etablir dans les landes de Bordeaux, 
& jy trainerai à ma ſuite mes freres 
per{ecutes. Cela devaſtera le Royaume; 
car mon exemple ſera ſuivi , on ne 
pourra sen prendre qu aux Eveques 
de nos jours, qui ſe donnent la li- 
cence de vouloir enlever le droit 
qu'a tout Anglois d'&re libre. Heu- 
reuſement, mes biens ſont dans les 
fonds publics; j'ai de quoi former 
ici de vaſtes colonies. „** 

Il men coũteroit pourtant, de m'ex- 
patrier , ma chere. Que ne laiſſe- t- on 
les choſes ſur le pied ou elles étoient! 
Nous ſommes contents d'erre exclus 
de toutes les dignites , de payer les 
taxes doubles, Pere en danger de nous 


26 La Novverrs 1 
voir exclure en Irlande du patri. 
moine de nos peres , parce qu'un 
arriere- petit couſin, en changeant de 
Religion , ſupplantera les premier 
héritiers, les enfants du défunt. C' Ml 
eſt aſſez, ce me ſemble, & deja trop. 
La prudence de ceux qui ſont a la 
tète des affaires, leur fait une loi 
de s' en tenir là, Sils ne veulent pas 
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be partage bien fincfrement , ma 
chere Clarice, Padmiration de ma 
ſeconde fille; il me tarde d*etre aſſo- 
Cite à toutes vos bonnes ceuvres,: 
mais Dieu m'en a meEnage une ici, 
dom je m' acquitte avec le plus grand 
plaiſir du monde, Votre ſœur Hariote 
a d' excellentes diſpoſitions , & n'a que 
le défaut de ſes dix-huit ans. Elle ne 
vous trompe point, lorſqu'elle vous 
dit qu'elle eſt tout- A- coup de venue 


4 


W 
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Vieille, fa tète ſe mürit, & ſon epoux 
laura peine à la reconnoitre quand. il 
la reverra. Il ne S explique pas ſur les 
moyens qu'il a d'accommoder nos 
E affaices, & foutient qu'il en a de ſüurs. 
Au reſte , vous devez Etre tranquille; 
jai ſa parole d*honneur que vos 
intentions ſeront ſuivies par rapport 
n votre pere, & qu'il reſpectera les 
ordres de la Providence, qui ſemblent 
vous avoir deſtinèe à vous fanctifier, 
par la pauvreté. Hariote vous a fait 
un detail qui me diſpenſe d'une plus 
longue lettre, je prevois que le dé- 
nouement de nos affaires me donnera 
occaſion d'en Ecrire de plus longues, 
& je me menage pour cela. Mes tres-* 
humbles reſpects à Madame la Ba- 
ronne , ce n'eſt point un ſtyle ſans 
realire , je ne vois- rien qui ait plus 
de droit à celuĩde tout le genre humain. 
Jembraſfe ma chere fille & ſon epoux, 
22 ne mérite pas, $1] reſſemble a 
ſa mere. 


FFS LE Den 1 * Os C 
PPE Oo YR oy ͤ en So Go Bet VP c : gs 
e F . RI 3 A 
JJ er dr LON So lh IS 
322: PRs HERD LINK oh LE wg es 2 og IS, CAE EN og & Ed Neo ORILA] 5 > ER 
þ So 4s . . p . - I, = WE 


W R 
N 7 2 Sor, Wt 

1 2 

S 


Fe 
= A 


ma 
ma 
ſſo- 
Es 
ici; 
and 
10te 
que 
2 ne 
7003 
nut 


\ 


88 La Novver:set 


DE CLARICE | 
4 MA DA $4 MERE. 
| 5 1 


JE triomphe , je ne garderai pas un 
ſol du dernier argent regu , j'ai 
palaidé la cauſe des pauvres, & Dieu 
a rendu ma langue diſerte. Voici ce Me 

ue j ai allegue en faveur de nos pay- Me 
— Si ma fortune étoit bornée a ce Ma- 
que je poſſede preſentement , il con- yl 
viendroit de penſer à mes enfants, Nye 
ſuppoſè que Dieu m'en donne; je ne a 
pourrois, je crois, en conſcience, I 
conſacrer aux pauvres , que Fargent a 
que je mEnagerois ſur le luxe & mes p. 
2 mais, wai- je pas conſenti ir; 
qu'on travaillit A leur aſſurer mes v 
fonds? En joignant A ce que je poſle- thi 
dois en arrivant ici, ce qui vous eſt Mp 
revenu de la pauvre Miſtriſs Cosby, Im 
nous aurons trois mille livres de rente, d 
C'eſt plus qu'il n'en faut pour élevet 2 
ma famille, d' autant plus que leb 
Baron & moi fommes xéſolus de ne g 
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ans les ſoins qu'ils exigeront. Ma 
Po ſition actuelle leur procurera Pha- 
Pitude de la moderation , une bonne 
ude de connoitre , de partager , de 


Flaindrai bien ſincerement lorſqu'une 
rande fortune les arrachera a tous 


es biens, & leur donnera la facilité 
Wic les perdre. Je me ſuis engagee 


e plus, à m'en tenir A ce ſeul ſacri- 
ce, tant que ma fortune ſera dans 
WW crar on elle eſt actuellement. Madame 
Wd'Afe ne veut point conſentir au 
Wplaiſir que Jaurois à augmenter ſon 
Wpetir.revenu , elle a peine à conſentir 
aue je prenne ſur le mien quinze 
louis, cette année que je dois paſſer 
Wavec elle, & qui ſuffiront, dit-elle, 
our notre depenſe ; je ſerai donc 
reéduite à me faire un tréſor que les 
vers & la rouille mangeront , que les 
Wvolcurs pourront me ravir , & Ceſt 
pour m'en dedommager qu'on me per- 
met de faire ce petit ſacrifice. Je viens 
de vous annoncer que je rai que cette 
année à paſſer avec ma Den 
belle- mere ; ce ſacrifice eſt le plus 


erand qu'on pouvoit me propoſer; 


Point nous aſſocier de mercenaires, 


Want, des mœurs pures, & Thabi- 


oulager les beſoins du pauvre; je les 
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mais il faut ob&ir, C' eſt en conſequence 
de PFaſſemblee de nos payſans, qu'on 
a porte cet Arrer, | 
Malgre tout le bien qui ſe fait dan; 
notre paroiſſe, nos Paſteurs & leut 
aſſocice ont des vues encore plu; 
relevees, Il a fallu , diſent-ils, s accom. 


moder à la foibleſſe de gens dont 


les habitudes Etoient formees , on 2 
conlerve le tien & le mien, ces deux 
ſources ſi fecondes deſquelles de. 
coulent tous les maux de Funivers, 
Ils veulent conſacrer un lieu où ces 
mots wentrent jamais, & qu on puiſl 


dire de ces heureux habitants comme 


des premiers Chretiens : Leurs bien 
etoient communs, ils n'avoient qu'un 


ſeul eſprit, un ſeul cœur; & on nous 


deſtines à Etre à la rere de cette 
colonie. 5 

U y a environ à une demi-lieue 
d'ici , une montagne couverte de 


broſailles; elle a de bonnes ſources, 
une belle expoſition. On peut Vac- 
querir à un prix très-modique; cat 


les propriétaires nen tirent abſolu- 


ment rien. C'eſt au commencement 


de cette montagne que nous voulons 
tranſporter quelques- uns de nos ha- 
bitants, & former un petit hameau. 
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Nous avons quinze enfants de bonne 
Volonté, & dix enfants trouves prets à 
Wmarier , pour année prochaine , 
W ajourcz = y mon époux, & trois de 
ceux qui ſe mariem cette année, C' eſt 
Wvingt-neuf familles pour ce hameau, 


dom : | M. Duboc le cadet $'y Etablit avec 
\ a vous, & fe charge d'y Glever les 


du village, juſqu'à la premiere com- 
Emunion, Mon époux fournit le fond 
de ce petit college; le diamant que 
je lui avois donné vient dere 
vendu pour cela. Les quinze en- 
fants de bonne volonté abandonnent 
a leur famille ce qu' ils pouvoient 
eſperer de la ſucceſſion de leurs pa- 
rents, leurs Epouſes imiteront cet 
exemple, & les trois de cette annce 
leur laiſſeront ce qu'ils en ont recu , 
A condition que ces familles nous 
Jaideront a dé fricher le terrein, & à 
batir nos maiſons, Le grand village ſe 


en recevra une retribution. Tous nos 
nent repas ſeront des agapes, on les prendra 
lons en commun, & en ma faveur on a 
ha- mitige la pauvreté de la nourriture. 
eau. Le paln y ſera moins noir » ON y man- 
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om. aqui ſe nommera PUnion Chrdtienne, 


enfants trouves , & les autres enfants 
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chargera du debir de nos denrees , & 
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- . vaſteſalle nous raſſemblera aux heurM 
du repas , pendant lequel un de 


anne, ſur PFargent qui reſtera apr 
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gera de la viande trois fois la ſemaine 


& le refte du temps des legumes. Un 


C1 „ 
8 PU 
2 


enfants de PFecole fera la lectu 
— femmes Agtes- de aun 
village, & qui ſont veuves & fa 
familles , ont brigue la permiſſion 4M 
nous {uivre, Deux ſeront 4 la cuiſine 
& les autres ſeront charges d'un 
infirmerie qui ſera placee a trois mill 
toiſes de notre habitation , en tou 
ſens, ceſt-3-dire , qu'elle ſera ſur i 
droite, afin que Fair qu'on reſpirerMi 
dans le hameau ſoit pur. Cette infi: 
merie ſervira pour les malades di 
village, & ceux du hameau ſe: parts 
geront pour les ſervir tour- A- tour. Na 
terres — enſemencees la premien 
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Fachat du terrein; on fournira lM 
magaſin du grain neceſlaire à la ſub 
ſiſtance de la Colonie, en attendan 
la recolte qui remplacera celui qu 
nous aurons conſomme. Le hameaMl 
ne pourra jamais ètre forme que de 
ſoixante familles , qu'on choiſira pat- 
mi les plus exemplaires. Ceux des 
enfants des habitants qui en ſe mi 
riant , retourneront au village, ſeronM 
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tés aux dépens du hameau. Cet 
gent ſe prendra ſur la maſſe on l'on 
mettra tout le profit quelconque 
ui reviendra des denrees , travaux 
es habitants du hameau, Sur cet 
gent ſera fait un magaſin d'étoffes, 
Files, & de tout ce qui ſera néceſ- 
ire aux Coloniſtes. Ce magaſin ſera 
us la garde de deux veuves, qui 
iſtribueront a chaque famille les 
abits qui auront été fixes, & repren- 
ront les vieux pour les raccommoder , 
irc: à chaque enfant qui naitra , on 
inf ournira 4 ſes beſoins. ä 
s didi quelque Coloniſte ſe degoitoit de 
arte e genre de vie, ou ſe comportoit 
Noi le maniere 4 ètre exclus, on lui re- 
mien nettroit la valeur de ce qu'il auroit 
acrifié en allant A la montagne; 
ue ſi c'ttoit quelqu'un qui n'eũt rien 
pportéè, on lui donneroit de quoi 
Ws crablir au village ou ailleurs. 
Les Coloniſtes noublieront point 
mea au'ils ſe ſont raſſembles pour imiter 
ie de la vie des premiers Chretiens qui 
pat ¶ n etoient qu'un cœur & qu'une ame, 
desc dont la charitéè S tendoit juſques 
m- ſur les paiens mEmes ; A plus forte 
ſerom N raiſon, conſerveront-ils union avec 
beurs parents, & les habitant de la 
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Paroiſſe dont ils ſont ſortis. Toutes 
les fois que le temps le permettra, 
ils deſcendront à la Paroifle pouf 
aſſiſter 3 l'Office divin, & pourron 
manger chez leurs parents & amiz, 
en ſe ſouvenant qu'on attendra dew 
beaucoup de vertu, de modeſtie & 
de douceur. Seulement la veille ils de. 
manderont au Paſteur la permiſſion 
de reſter au village, a condition de 
revenir le ſoir coucher au hamcau. & 
quelque calamitè affligeoit le village 
ou le hameau , on Sgentraideroit mu- 
ruellement 4 le reparer , les Coloniſte 
ſur-rout n'oublieront jamais le lieu d'oi 
ils ſont ſortis. Et comme ils ne pol- 
{ederonr rien en propre, $'ils deve- 
noient infirmes , & hors d' état de 
agner leur vie par le travail, il 
— nourris & entretenus juſqu' 
la mort, aux depens de la Colonie, 
dans le lieu deſtinè aux vieillards & 
aux convaleſcents. 
Dans les affaires qui pourroient fur- 
venir, on aſſemblera les Coloniſt 
pour decider ce qu'il conviendra de 
faire, IEccleſiaſtique qui ſera le ſur 
veillant aura deux voix, & prefider 
a Faſſemblee, La ſeparation du h Wk: 
meau ne le tirera point de la juriſ- 
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aion de la Paroiſſe à laquelle il 
Naiera exactement les dimes. | | 
on amaſlera au depot , juſqu'à la 
ncurrence de trois mille livres, pour 
WE urnir aux beſoins extraordinaires, 
donner une ſomme à celui qui 
odroit retourner au village; mais 
il etoit chaſſé pour quelque crime 
Wcandaleux , il n'auroit que la moitie - 
e la ſomme quon donneroit aux 
tarres. Que fi Dieu béniſſoit la Colo- 


WWW 


1. ie, au point d'avoir plus que la 
EPI . 3 [4 
lag omme ſuſdire , & les proviſions fixes, 
mu · ¶ e reſte , au bout de Vannec , ſeroit diſ- 
uſtes WW ibue par les mains du Curé ou dans 
d'ou WR: Paroifle , ou dans celles d'alentour, 
pol- c i! fourniroit les quittances de ceux 


Wuxquels il auroit donné ces aumones. - 
t de Que ſi par la ſuite des temps, ce 


> 1 ameau venoit à ſe diſſoudre; les 1 
qu erres achetces des deniers de Madame N 
oy Ba Baronne d'Aﬀie „ nee Derby, Fi 
ds Th 
0 


Bui rempliroit alors le Siege Archié- 


IC fur | piſcopal „pour en employer le revenu, 

niftcs A fonder des écoles de charité, dans 

Ira de les campagnes ou il jugeroit qu'on en 

. ſur- auroit le plus de beſoin. . 1 
(iden Voila , ma chere mere, la famille à la 

: - A a de laquelle on veut me mettre, 
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malgrè mon incapacite, Notre hameullil 


Oeuvre, & sil benit mon mariage 4M 


choſes ſeront bien Etablies ſur le pie 


- que de cinq cents li 
ans; elle paſſe actuellement dour 


dimes , ainſi notre Cure s eſt trout 
en Etat d' lever deux jeunes gen 


FP De P 4 
N / 


frere. Notre Archevꝭque ayant engag 
Jon Chapitre, duquel cette Cur 


en voici la raiſon. 
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pourra Erre conſiders comme une ſeu 
famille. Plaiſe a Dieu de benir cem 

J 
pluſieurs enfants, je lui en demand 
un qui veuille fe conſacrer à ce 
ceuvre, pour reparer les fautes qu 
fy aurai faites. Je crois que j aura 
conſenti A me fixer en c lieu, po 
toute ma vie; cependant je n'y doi 
demeurer que juſqu au moment ou |: 


convenu , apres quoi je reviendri 

chez ma belle - mere, & nous nouſifi 

contenterons d'y faire des voyages d 
temps en temps, 5 

Je vous ai dit * la Cure n toi 

s livres, il y a dout 


cents livres, par l'augmentation de 
. deſtine A lui ſucceder , & ad 


depend , A ne la donner jamais qui 
ceux qui aurojent EE Eleves au Pre 
bytere , on obſerve à preſent de u 
ſouffrir ni Prètres ni Religicux , 6 


Touts 


Toutes nos jeunes filles ont beau- 
coup de piétè, & d innocence „ un 
bon Capucin qui precha un Avent 
dans la paroiſſe il y a quelques annees, 
exalta ſi fort les avantages du celibat 
WE de la vie monaſtique que la moi- 
tie de la Paroiſſe ne vouloit plus 
entendre parler de mariage. Nos 
Paſteurs reſpectent beaucoup Petar 
vanté par Saint Paul; mais ils ſont 
perſuadẽs que la vocation en eſt 
je beaucoup plus rare qu'on ne le croit, 

& weurent garde de ſe preter A 
cette ferveur. Au bout de ſix mois 
toutes ces vocations Etoient diſparues, 

& ils en remercierent Dieu; on a 
grand beſoin de bonnes meres de fa- 
mille, & elles ſont bien rares. S'il ſe 
trouvoit des vocations rœelles, on les 
encourageroit. Depuis deux ans il ne 
| Feſt trouve que trois filles & deux 
garcons en qui on ait remarquee, 
Les garcons ſont au Presbytere, 
| comme je vous [ai dit, & ſont deja 
dans les ordręs ſacrés. Nous mettrons 
les filles dans I'Hopital des infirmes. 
Pre. Je vous confeſſe, ma chere mere, 
de ni que je me paſſionne pour ce projet, 
x, comme s'il croit de mon invention, 

| i] eſt pourtant vrai que je nai fait 

Touts Jome IL, 5 : : 
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que me rappeller vn projet execut: 


aupres de Sa nt Denis en France, 
où tout un village vivoit , comme 
nous nous propoſons de le faire. La 
Supẽrieure du prem er Couvent de la 
Viſitation, de Rouen, Fecrivit à ma 
tante, en fus alors fort affe ctie; 
mais la légéreté de mon Age avoit 
efface cette pieuſe inſtitution de 
mon elprit, je men ſuis ſouvenue 4 
2 „& ſ'en eſpere un hevureux 
ucces , ſi je ne gate rien. Je vais ben 
mettre cette annẽe à profit, pdur 
m'inſtruire, & puis je compte ſur le 
ſecours de Dieu. L'innocence de ces 


jeunes couples ſollicitera ſa bonté, 


& m'en obtiendra des lumieres. 

Nous avons fini hier nos ceremonies, 
& plot à Dieu qu'on fe comportit 
dans nos Egliſes avec autant de mo- 
deſtie que ces pauvres gens en mon- 
trent dans leurs divertiſſements; ce- 
pendant ils ſont gais , & &amuſcnt 
de tout leur coeur, Un travail aſſidu 
eſt le ſel de la recreation , je le vois 
bien, & je ne doute pas que ma 
chere Hariote n'en faſſe Fepreuve 
auix depens de ſes vap eurs: C'eſt 
Poifivete & la vie molle qui les pro- 
duit, ou plutor qui les entretient; 
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car on dit que ſon état peut les 
E occafionner. Cependant, toutes nos 
payſannes ignorent ces miſeres. Leur 
groſſeſſe n interrompt point leurs tra- 
@ yaux , & ſouvent elles n'ont que le 
temps neceſſaire pour revenir des 
& champs à leur maiſon , où elles accou- 
chent en arrivant. On les retient le 
plus qu'il eſt poſlible , ſur la fin de 
0 wh neuvieme mois; mais Phabitude 
rend le repos un état force pour 
elles. 
SS IMA. 
DE CLARICE 
4 Lavy HARITOTE. 
E vous felicite , ma chere ſœur, 
de la nouvelle exiſtence que vous 
acquerez aupres de notre mere com- 
mune : j avois toujours eſperè cet 
heureux changement, mais je vous 
dirai, avec la franchiſe qu'exige l'a- 
mitiè, que je ne Fattendois pas ſitöt. 
Vous avez bien raiſon de dire que 
nos deux meres $'accordert enſemble, 
elles vont à la meme école, elles 


doivent donc avoir le meme rheme, 
EA 
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LEvangile eſt leur legon , Jeſus leur 
mairre, Or, ce maitre eſt celui qui 
nous repete , de mille manieres diffe. 
rentes : apprenez de moi que je ſuis 
doux & humble de cocur-; Aimez 
moi, aimez votre prochain , voila la 
loi & les Prophetes, voilà ce que 
c'eft que la devotion, que la faintete; 
tout ce qui ne conduit pas Ia, &> 
illuſoire. Je ſais, ma 3 amie, 
que votre coeur eſt {ans fiel, & qu aur 
moments ou votre langue percoit 
comme une fleche aigue , vous auriez 
EtE prete à vous mettre en pieces pout 
ſervir ce pauvre prochain que vous 
veniez d' affliger. Jai vu * 
des enfants d'un bon naturel , & 
extremement coleres: dans les acces 
de leur petite fureur ils battoient leurs 
camarades; ceux- ci paroiſſoi ent- ils en 
kumeur de leur rendre leurs coups, 
le petit dragon Sanimoit, & leut 
auroit arraché les yeux, ſi cela avoit 
été en fon pouvoir. Avoient-ils al 
| contraire - maltraite un enfant dour 
XK rimide, qui n'avoit d'autres moyens 
de ſe venger que par ſes larmes , | 
petit lion. &toit tout - A- coup tranſ- 
forme en agneau; il bailoir ſon 
compagnon , le careſſoit, lui parrageolt 


—— * 


— 2 


ange at 
| ſes bonbons & ſes jouets, en un mor, 
il wavoit point de repos qu'il ne le 
vit conſole des coups qu'il avoit 


chere ſorur , elle eſt au deſeſpoir 
quand elle a bleſſe , mais ſon repentir 
ne guerit pas la plaie qu'elle a faite: 
| ft elle y reflechir — „comme 
elle a commence de le faire, ſon 
bon coeur ne ſe réſoudra jamais à 
affliger perſonne, Je vis ici au centre 
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decouvre tous les jours le beſoin de 


ſouffrir mes inferieurs. Naturellement 
diſtraite, je reponds dans ces mo- 
ments d'un ton ſec _,, decifif, Demau- 
dez à ma pauvre Fanny combien de 
bois dans les commencements, elle a 
ouffert de ce defaur 2 Elle s'y eſt 


due mon cœur n'avoit aucune part 
ce ton dont je ne m'appercevois 
Rue par ſa rougeur, & quelquefois 


Perſé moi - méme, cependant p; ai 
pportè ici ce ton ſec. Ma belle mere 
aul j avois demandé, à genoux, 
a grace de m'avertir de mes. Fanny, 
"= ; 


Voila preciſement Phiſtoire de ma 


de la charite , je vous aſſure, & je 


me corriger d'un defaut qui fait 
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faite, quand elle a été bien convaincue 


War ſes larmes, Jen aurois bien 
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qu'elle neſt pas nee telle, il far 


qui eſt toujours prete à excuſer Va& on 


a eu la bonté de m'en faire apperce 


voir pluſieurs fois. Son exemple pu |, 
ue ſes diſcours me corrigera , fee 


uis fare, Il n'eſt pas poſſible de po t 
ter plus loin les egards ; elle a de 
tons pour toutes les perſonnes, & 
ces tons font toujours proportionnz 
à leurs — Son fils m''aſſur 
donc qu'elle ait pris infiniment (uM 
fon caractere pour etre par venue 
cette ëgalitè qui ne s echauffe de rien, 


par l'intention. La payſanne qu'elle: 


:iſe pour ſoigner le berail eſt d'un dé 
balourdiſe qui ne peut etre compar: ou 
A rien, & c'eſt preciſement po arqua au 

elle Fa preferte A pluſieurs autres qui bie 
briguoient Pavantage d'entrer cha po 
elle. Si on bruſquoit cette paum lic 
creature, dit-elle , on Pabrutiroit en. & 
tièrement, au lieu qu*avec un peu d 28! 
patience on la rendra propre A ſerri i dat 
dans une autre maiſon. Elle a di vit 
decrotts pluſieurs ſervantes, & quand m': 
elles ſont formées elle les cede au Phe 


autres. Cela paroit une bagatelle, i tou 
eſt pourtant extremement penib li Jul: 
fa douceur ne peut etre compart Wl frat 
qu'à celle de nos Paſteurs : combi ceu 


WITT, 


ES ont-ils en de difficultés A civil fer 
leurs onailles , je dis civiliſer, ma 
che e, & je ne dis rien de trop; je 
trouve ici la preuve complete de ce 


vraie politeſſe eſt in{*parable d'une 
char'té vive. ApptFquez-vous donc A 
rendre vos paroles {-mblables aux ſen- 


W _ . 
uM riment* de vorre ur, & alors ma 
u chere ſœur ſera parfa te. 


Je ne m'étonne pas de vous voir 
envier la vie paifible & innocente 
qu'on mene ici; on y vor par tout 
la belle nature, & elle eſt ee 
des gurée on vous Ctes. J'ai ppurtant 
oui dire qu'il n'y avoit pas de Ville 
au monde on il ſe fit de ſi grands 
biens. Puiſque Dieu vous y fixe encore 
— deux ans, il faut tàcher de vous 
lier avec quelques perſonnes vertueuſes, 
| & dont la ſocietè ſoit en mẽme- temps 
| agreable & utile. Je me rappelle que 
dans une des lettres que vous m'&cri- 
de vites p:eſque en y arrivant , vous 
an mavez beaucoup vanté ces philoſo- 
au phes ſans manteau, qui ſe prerent A 
„tout dans la ſociété. Cela eſt lovable 
juſqu'à un certain point. Un Magiſ- 
trat doit conſerver des liaiſons avec 
ceux de ſon Corps, avec fa famille: 
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1 que Jai lu quelque part, que la 
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mais il n'eſt point neceſſaire de | 
borner à cette ſociete , & on peu 
s aſſortir. avec ceux en qui Ion troun 
une conformite de goũt & de, ſent: 
ments, pourvu qu on ne s' affiche pas 
car je crois la fſingularite toujous 
blamable, Vous ne tenez à rien dan 
ce pays, ainſi vous pouvez, plus qu'une 
autre, vous accorder cette ſatisfaction, 
Je penſe que je ſuis un peu folle de 
vous donner des conſeils, c'eſt porte 
de Peau à la riviere, & de For a 
Perou. Vous Etes A la ſource, & vou 


ne riſquez rien en ſuivant en ceh Car 
comme en toute autre choſe , les con. e 
ſeils de notre mere. Le Baron travail 75 

a 


pour vous, & il me ſemble qu il «= 
écrit bien long. Qui croiroit qu! du 
fon Age il a déjà éprouvé tant «i 
viciſſitudes? 5 


= 7 0 LAR] „ 
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r 

DE LADY HARIOTE 
= c L kk £6: 


O1c1 de quoi vous payer d'a 
vance du gros paquet que vou 
me faites eſperer. Milord arriva hie 
au ſoir, & nous apporta les meilleu- 
| res nouvelles du mende. Je me ſers 
de votre langage, ma chere ſœur; 
car je n' en ſuis pas encore a me 
réjouir de vous voir depouillke & 
conſignèe dans votre montagne. Tenez, 
Clarice, votre projet ne me plait point 
In ere. YE 
(Madame Derby continue.) 
Fen demande pardon à ma ſeconde 
fille, il eſt parfaitement de mon goũt. 
Il eſt certain que nous avons vu dans 


tous les ſiecles que Dieu ſe réſerve 


des ames d'élite qu'il met a part 

. 3 * *- - * 8 48 5 
pour ainſi dire: voila. Forigine , de. 
ponaſteres ; on a voulu ec 4 
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206 La NOVUYV ELLE 
cette vocation , & on le devoit. Les 
premiers qui ſe ſéparerent de la ſo- 
ciete des hommes pour ne vivre que 
pour Dieu, congurent qu'en ſe (ez. 
rant de la ſociété des hommes, rien 


S 

F 

ne pouvoit les diſpenſer des devoir; WF | 
qu'ils devoient à la focietre, Un amour i } 
de Dieu qui Eteindroit la chariti WF ; 
envers le prochain feroit* illuſoire, 3 
; - & on peut meme regarder Pamour e 
du prochain comme une meſure avec I 
laquelle nous pouvons fonder notre I. 
amour pour le Createur. On juge pat b 
le 3 de Pabondance de la d 
ſource. Quelques- uns, & ce fur k | 
très- petit nombre, fe conſacrerent 4 MF le 
la priere; c etoient des Moyfes qui pen- p. 
dant que leurs freres combattoient dans in 
la plaine demandoient pour eux k WF © 
victoire „ en levant perpetuellement MF cc 
au Ciel des mains pures. Les autres cc 


à ce devoir de charité en joignirem WW ru 
un autre, & dans le temps qu' ils de. m 
mandoient à Dieu les graces necel2: ¶ ne 
res pour les befoins de Lame, ils em-. lie 
ployoient leurs mains A un traval i tr: 
qui leur donnoit moyen de ſoulager WF pl: 
Ceux du corps. Leur fobriere rendoit ¶ po 
jeurs  aumones abondantes, & o tes 
pouvoit les regarder comme des les 
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hommes doublement utiles a la ſo- 
| ciete, Nous liſons que ce grand 
nombre de ſolitaires repandus dans 
les deſerts de VEgliſe , ſe raſſembloient 
| au temps de la moiſſon, & alloient 
par bandes ſe lover aux laboureurs, 
Le travail n'interrompoit point leur 
priere, la priere ne nufſoit point 
| au travail; ils recevoient une certaine 
quantitè de bled en paiement, & 
Von voyoit pluſieurs vaiſſeaux dans 
Je port d*Alexandrie , charges de ce 
| bled , fruit de leurs ſueurs, qui étoit 
diſtribus aux pauvres. Ceux qui vou- 
lurent imiter en Europe les Antoine, 
les Pacome & les Hilarion , ne 
perdirent point de vue ces deux points 
importants , la priere & le travail. 
| On voit dans la Regle de Saint Benoit, 
| combien il avoit regarde cet atticle 
comme eſſentiel. Deux choſes concou- 
rurent a faire negliger le travail des 


maine. Les ſiecles de barbarie ame- Ti 
| nerent Pignorance , & les ſeuls Re- =_ 
| ligieux le conſacrerent aux études, Ll 
| travail fans doute auſſi ſalutaire, & =_ 


plus penible que les travaux cor- - ' if 
porels. Les ſeculiers pour ſeconder [ 
lesReligieux & les encourager Alꝰẽtude, 
S debarraſſerent des ſoins * , 
6 
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en leur donnant des biens conſidera. 
bles. La premiere ferveur étant dimi. 
nuce , on abandonna Fetude , & on 
ne reprit point le travail. Les parent; 
Sacoutumerent à regarder les Monaf. 
teres comme des decharges honorable; 
pour leurs familles; on y traina des 
enfants ſans vocation. Pluſieurs hommes 
due la pareſſe Eloignoit des occupa- 
tions utiles „ crurent que Fhabit Re- 
ligieux étoit un titre ſuffiſant pour 
Sexempter d' tre utiles A VErat , & 
cela multiplia ces hommes oififs , au 
point que la population & Fagriculture 
en ſouffrirent, foir en diminuant le 
nombre des ſujets appellés au mariage, 
foit en envahiſſant les terres qui 
devoient etre le partage du citoyen, 
& en réduiſant le pauvre à la qualité 
de ctlibataire, par la crainte de mul- 
tipl ex le nombre des miſerables.. Dell 
les cris contre la profeſſion Reli- 
gieuſe, ces denominations odieuſes 
de fajneants „ de frłlons „ de membres 
morts; les deſirs de voir an antir ces 
maiſons Religieuſes qui ne retiennent 
de leur premier Inſtitut que le nom. 
Vous avez tres-bien remarque que les 
_ vocations reelles pour le cehibar ſont 
tres · rares. Votre Paroiſſe en douze ans 


: — ; 


CCT 
n'a fourni que cinq celibataires , & 


de famille. J'oſe aſſurer que les 
Couvents ſe reduiroient A un bien 
petit nombre, ſi l'on n'y admettoit 
que ceux que Dieu y appelle; la piete, 
la Religion ne perdroient point A 
cette diminution de Moines. H y au- 
| roit moins de Religieux , fans qu'il 
y elit moins de — conſacrees 


à Dieu: ce qu'il en reſteroit ſeroit 
la bonne odeur des Chretiens , & du 


ſuperflu du revenu qui eſt annexé 


Aces Moines qui n'en ont que Thabit, 


je voudrois qu'on fit dans toutes nos 
campagnes, ce qui a été fait dans 
celles que . Faimerois que 
chaque village eüt un hameau de 
Union Chretienne , on eeux qui vou- 
droient pratiquer 'Evangile à la lettre, 
puſlent ſe retirer; cela feroit de vrais 
Monaſteres utiles à l' Btat. Ces gens 
fourniroient une race faine & nom- 


breuſe ; car la féconditè & la ſante_ 
font A la ſuite du travail & de la vie 


lobre, Leurs enfants en rentrant dans 
la ſociètè generale y apporteroient des 
vertus qui changerotent la face de 
la terre; nos campagnes deviendroient 


un Ciel. Voilà un beau reve , ma chere 


un rang nombre de bons peres 
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enfant; faſſe la Divine Bonte qu'il kW 
realiſe; il ne paroit difficile que de 
loin, & il ne faudroit qu*un Seigneu 
de Paroifle, digne de Ferre „ pour | 
reéaliſer parmi fes vaſſaux. Un des 
reglements qui me plairoit le plus eſt 
celui qui laiſſe aux Coloniſtes la liberts 
de retourner au village. Vous en trou- 
verez peu qui en profitent; tous 
Feuſſent ſouhaitè s ils avoient ere forct; 
à la reſidence. . 

M ais, ma chere enfant, il y a un 
article dans vos reglements auquel je 
ne conſentirai jamais, & je crois en 
avoir de bonnes raiſons. C'eft celui 
qui vous aſſujettit à la nourriture 
commune. Dieu a fait les differentes 
places qui ſont dans le monde, & 100 
veut qu'on vive comme ceux de (a vid 
claſſe. Nous avons recu par ſucceſſion 
des corps moins robuſtes que ceux des i 
gens de la campagne, & nos occupa- js 

tions ne demandent pas plus de force; 


— 2 e ag 
6ö:!n 
* 1 | * 


nous avons contractè dans la jeuneſſe I „ 
une habitude qu'on ne pourroit de- bt 
truire ſans riſquer notre vie. A Dien WW ve 
ne plaiſe que je veuille me rendre fu 
Fapologiſte du luxe & des beſoins 0 
uperflus , non, ma fille, je veux ſeu- 5 


lement conſerver Fordre Etabli. S 
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Dieu vous deſtinoit au genre de vie 
que vous choifiſſez vous-meme , il 
vous auroit manifeſte ſa volonté en 
vous depouillant abſolument de tout, 
& alors je ſerois la premiere a vous 


route dans laquelle il vous auroit jeree; 


1 

1 | / . 
le contraire eſt arrive , tous vos biens 
« W vous ſont aſſures, & vous devez vous 
cConduire comme une perſonne qui 


| doit un jour rentrer dans la focicre de 
vos ſemblables. Si jen ſuis crue, votre 


rien qui ſente le luxe des richefles , 
& vous vous Eloignerez auſſi de toutes 
les privations qui ſont nëceſſairement 
une ſuite de Findigence. Vos bonnes 
gens m'en ſeront point ſcanda- 
| lifes, G on leur apprend que la Pro- 
vidence vous a donne de grandes 
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quoiqu'elle ſoit au deſſus de la leur, 
eſt infiniment eloignee de celle que 
vous Ctes en état de ſuivre fi vous 
ne voulez vous rapprocher de leur 
(tat. J'eſpere que Madame d' Aſtie 
ne deſapprouvera point mes reflexions 
fur ce ſujet, je les crois juſtes. Peſ- 
pere auſſi quelle voudra bien en votre 
fayeur relacher quelque choſe de ſa 


encourager 2 marcher avec joie dans la 


table ſera ſeparce , vous n'y ſouffrirez 
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richeſſes, & que votre fagon de vivre 
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CCC 
ſobriètè; vous ſouffririez trop de 
mieux traitẽe quelle. Je reſpecte inh. 
niment ſa vertu, elle a ſu fe fo. 
mettre aux ordres du Ciel dans f. 
pauvreté , ne doit-elle pas avoir |; 
meme ſoumiſſion dans le change. 
ment qu'il a permis qu'elle eprouve; 
changement qu'elle na ni ſouhaite, 
ni recherche. . 

Monſieur le Baron, c'eſt à vou, 

ue je recommande ma fille; ja 
Talern de bon cœur au don quell: 
vous a fait delle-meme ; mais c'etoi 
2 condition, que vous menagerier 
notre treſor commun; fi vous Paban- 
donnez a elle-meme , ou nous la 
perdrons bientot , ou nous aurons la 
douleur de lui voir trainer une vie 
languiſſante, dans un corps ruine; 
elle weſt point d'un temperament 4 
vivre en Carmelite. | 
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(Lady Hariote continue.) 


Enfin. , mon tour viendra, on ne 


m'a interrompue que pour en revenit . 
2 mon avis. Reſtez dans votre déſen Wt du 
juſqu'a nouvel ordre ; mais point de we 
repas d'anachorete. Ma mere ſupplie fai 
moi je menace, Ecoutez-moi , Monkewt 1 


| Ct4anh1icfs 27: 
Wc Baron; il me faut votre parole 
Wd honneur que ma Clarice ſera traitẽe 
n fille de ſa forte ; je ne vous prie 
pas de la nourrir d'ortolans, quoiqu'ils 
ſoient communs on vous eres ; mais 
Wquiau moins elle vive comme font en 
Ville les gens aiſes. Charite began at Heu- 
Ine, diſons-nous en Anglois, la charite 
commence 4 la maiſon. Il y a ici plus 
que de la charite, c'eſt de la juſtice, 
& je vous citerois comme un aſlaſlin, 
au Tribunal de univers entier, fi 
vous ne faiſiez pas uſage de votre 
{ autorite , pour forcer votre Epouſe à 
vivre convenablement. Perſuadez bien 
à Madame votre mere que le ſeul 
moyen de I'y engager eſt ſon exem- 
ple, vous Etes aſſez riche pour vous 
permettre cette depenſe, Je vais ſervir 
de ſecretaire A Milord , ou plutor je 
vais lui Epargner la peine de dicter, 
| & vous faire d'apres ſon recit , celui 
de ſon voyage. „„ 
Ce fut quelques jours avant que de 
quitter Paris qu'il concur le plus heu- 
reux prefage du ſucces de ſon entre- 
| priſe , pour laquelle la Providence 
lui fournit des facilites qu'il n' avoit 
pas lieu d'eſperer. Nous avons 4 
Paris que les domeſtiques abſolument 
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neceſlaires ,. auſſi dans ſon premig ? . 
voyage, Milord ne fut accompagylil 


W 1 | 
que de ſon valet de chambre, Mr « 
comproir bien Pemmener A ce ſec tr 
Par le plus grand bonheur du monde ervi 
ce gargon prit la fievre tierce , ne ( 
malgré les inſtances qu'il fit po ſe 

artir , mon epoux ne voulut pz uan. 

a augmenter ſon mal, 1! e C 
vouloit pas non plus m'orer le ſelfiſh. do 
de mes gens qui parloit Anglois, v};-f 
fe trouvoir dans une forte d' embarraꝭ ſon : 
il en parla A un de ſes amis & de ſe pable 
compatriotes, qu'il trouva au cafe, 1 c 
Je puis aiſément me priver d'un de ment 
mes domeſtiques, lui dir ſon ami; de 
je dois reſter quatre mois a Paris, miſe 
avant que de prendre la route d'Iralie; ¶ seſt 
j'ai retenu un Anglois qui fait la dun 
trois langues, & qui m'eſt abſolumenM que 
inutile, tant que je reſterai ici. ont 
vous comptez Etre de retour dans u dell 
mois, je vous le preterai de bon cœus ll ſon , 
C'eſt un gargon intelligent, qui ll ſe 
plus d'éducation que les gens de f ier 
ſorte, auſſi a--il toujours vegu cher I deſa 
des gens de fagon , & il a paſſi I de 
pluſieurs années chez un homme I nom 
qui avoit beaucoup de piers & de teur 


vertu. Vous me dèſobligeriez ſi vou 
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tes quelques facons à ce ſujet. 
u n'croit pas naturel que Milord 
at curieux de ſavoir le nom du 
Wnaitre chez lequel cet homme avoit 
ervi ſi long- temps. Cependant il eut 
Wine ſorte de mouvement qui 'engagea 
le demander. Jugez de fa ſurpriſe 
quand il entendit nommer le Doyen 
e Colborn, & qu'il decouvrit que 
i ie domeſtique qu'on lui offroit Etoit 
rinfame Jacques. Il connoiſſoit aſſea 
ſon ami pour ſavoir qu'il Eroit inca- 


22 
— -- 


pable d'abuſer du ſecret qu'il alloit 
, 15 confier, i] lui avoua dorc franche- 
"WW ment qu un des principaux mctifs 
de fon voyage étoit de Faſſurer du 
„ miſerable cui étoit à fon ſervice, II 
geſt parjure, lui dit- il, pour charger 


d'un crime affreux , deux perſonnes 
que j aime & reſpecte infiniment, elles 
ont été forcees de s expatrier, & une 
d'elles eſt actuellement dans ma mai- 
ſon, où je la chéris comme ma mere, 
Il ſeroit donc n&ceſſaire de nous aſſu- 
ter de ce coquin, & d'en tirer les 
deſaveux néceſſaires à la juſtification 
de mes emies. Je ne puis vous les 
| nommer par &gard pour leur perſecu- 
teur; mais... Je ſuis au fait lui 
repondit ſon ami. Vous voulez ſans 
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doute parler de Madame Derby þ 
de ſa fille. Jacques ma régalé de [hi 
toire de leur * mais le coqun 
n'a eu garde de me dire la part qu! 
avoit à cette aventure. Mettez - mg 
au fait, afin que je ſois plus en é 
de vous ſervir. Seroit- il poſſible que ch 
Dames fuſſent innocentes? Mon &pout 
neut pas de peine A deèſabuſer ſod 
ami, & il le fit avec tout le mens. 
gement qu'il devoit au pere de Clarice; 
en lui faiſant entendre qu'il Etoit fort 
poſſible que Sir Derby eut été mile: 
rablement abuſe par un valet auquel 
il avoit donné fa confiance. II Etoit 
queſtion d' obliger le calomniateur i ſe 
retraCter , & cela qui leur avoit part 
fort aiſe dans la ſpeculation , leut 
parut fort difficile dans Vex&curion, 
d'autant plus que Milord vouloit abs 
ſolument mènager la reputation de 
celui qui avoit fait agir Jacques, ce 
ui excluoir les voies de la Juſtice, 
Il n'ẽtoit pas bien fur qu'on pitt les 
employer en France , contre un homme 
qui nayoit rien fait de contraire aut 
Lois du Royaume , depuis qu'il 
etoit , & qu'on etit pu convaincre 
meme en Angleterre d'avoir fait un 
faux ſerment. Il étoit poſſible de le 
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agner par des promeſſes, eu de 
Wncimider par des menaces; mais 


- ce malheureux, ſi elle n'avoit pas: 
e faite judiciairement? On eüt pu: 
dus accuſer de Pavoir forgee a plai- 
r. Milord quitta fon ami fort indecis. 
r ce qu'il deyoit faire, & Pinquie-, 
ide qu'il avoit ſur la difficulte de, 
ettre A profit une telle rencontre, 
e lui permit pas de fermer l'œil 
ute la nuit. Il ſe retrouva le lende- 
ain de fort bonne heure avec ſon 
mi , dans un lieu on ils Seroient 


oſſible que Jacques ne connur ſon 
om, & il &rout important de ne lui 
onner aucun ſoupgon. Ils refolurent 
envoyer ce coquin à une commiſſion 
ors de Paris, & d'employer le temps 
le fon abſence, à faire ouvrir ſon 
offre, pour voir fi on n'y trouveroit 
as quelques lettres de Sir Derby, 
qui pur ſervir à prouver leur intelli- 
tence, ce qui fut execute. Ils avoient 
lejà renverſé toutes ſes hardes ſans 
ucun fruit, lorſqu' en levant une 
ieille paire de bas qui étoient roulés, 
ls la trouverent fi peſante que cela leur 
lonna la curiofite de la + derouler. 


e quel poids auroit ere la retraCtation: | 


onne rendez-vous; car il n' toit pas 
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UH y avoit cent vingt guindes , dey 
bagues de prix, & votre collier 
diamants. Il leur fut aiſé de ccnjec 
turer qu'il avolt profits du momen 
on Madame votre mere <etoit ſoni 
de la maiſon avec Montalve , pou 
Faire ce vol, & qu'il Vavoir acciſk 
d' avoir force Parmoire on eto'ent ci 


diamants, ce qui avoit quelque vu C 
ſemblance. Ils crurent en avoir aſe ur 
pour l'ir timider, & Milord l'atten i not 
avec impatience dans le cabinet Niere 
ton ami. Il ne connoiſſoit pas ſuf f 


viſage, mais il frémit lorſqu'il en ur 
tendit prononcer ſon nom, aprl 
avoir remarque qu'on avoit fermd | 
porte en dedans. Alors fon maitn 
Ttalant ces diamants ſur la table, 
mon époux lui dit qu'il les réclamoi 
de la part de Mademoiſelle Derby! 
laquelle ils app: rrenoient, & donti 
avoit la procuration pour le fair 
mettre en pr ſon comme un vole 
Ce coqu n paya d' abord d' effronteri 
& dit cue ces diamants lui avoien 
Eté donnes par Sir Derby, pour 16" an 
compenſer le zele avec lequel il a] 
f-rvi dans la pourſuite de fa fi 
On ne fair point de pareils preſen|ſains 
A un valet, 5 repondit Milord, du 
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de voix terrible. Monſieur, dit- 
\ ſon ami, ſonnez pour appeller 
5s gens , & ordonnez qu'on faſſe 
nir un Commiſſaire, & l' homme 
e nous avons arrèté hier au ſoir, 
eſt le digne camarade de cet em- 
dilonneur, de ce par jure; mais il n'a 
5 trempè dans la mort du Doyen 
Colborn. Je lui ai prom's la vie 
a 3 | 
ur prix de la fincerite avec laquelle 
nous a declare ſes crimes, celui-ci 
era pour les deux. Je vous prierai 
ffi d' envoyer votre chaiſe chez moi 
ur prendre Miſtriſs Co:by , elle a 
s preuves de Fempoiſonnement du 
oyen , qui empecheront le proces de- 
miſtrable de trainer, & Ja queſt on 
ns doute nous , decouvrira bien 
autres choſes. 
Jacques, quelque effronte qu'il fir, 
ſentit foudroye de ces paroles. II 
mba proſternéè en demandant miſ{e- 
orde , & mon époux apres avo'r 
ru long-remps inexorable , feignit 
> ceder avec peine aux prieres de 
n am! qui lui demandoit en grace 
ne point faire un Eclat. La grace 
ce miſerable , dit-il, eſt entre ſes 
ains; qu'il eſſaie de nous fournir 
moyens de juſtifier Madame & 


\ 
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Mademoiſelle Derby, des crimes dg 
il les a accuſces avec tant de noircey 
& je donne ma parole d' honneur ( 
le ſduſtraire à la Juſtice des homme 
mais qu'il craigne de tomber ent 
les mains de la juſtice de Dieu, ci 
eſt infiniment plus terrible: Paveu « 
ſes crimes eſt le premier moyen qu 
lui reſte pour la fléchir. | 

Jacques promit une grande {inc 
rite', & pour prouver qu'il vouldi 
tenir ſa parole, il tira d'un port 
feuille qu'il avoir ſur lui, une pr 
meſſe de mille livres ſterling , qu 
lui avoir fait Sir Derby, à prendn 
chez un Banquier à Rome, à condi 
tion qu'il s' tabliroit dans cette ( 
pitale de l'Italie. C' toit quelqu en 
choſe ; mais Milord vouloit acc 
muler les moyens d*amener Sir Der 
a faire tout ce qu'il exigeroit de lui 
ainſi il propoſa à Jacques de faire un 
declaration de tous ces crimes , ent 
les mains de deux Ecclehiaſtiques quit 
dreſſeroient un ae qu'il ſigneroit Muntre 
preſence d'un Notaire. Il fut long: tem 
avant que de pouvoir l'y reſoudr; 
8 ce ne fut qu'après les paroles l. 
plus reiterees , que ce qu'il alloit fu att 
ne ſeroit point employs contre li 
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wil sy détermina. Les deux FEcclé- 
jaltiques & le Notaire furent appelles. 
acques Ecrivit d'abord de fa main 
ne confeſſion exacte de ſes crimes, 
Anglois; apres quoi le Notaire 
ric ſon ſerment, & le mit par écrit 
n Francois ,: au bas de ſa depoſition, 
et acte fur enſuite ſignè par les deux 
ccleſiaſtiques, & par Vami de Mi- 
rd qui ne voulut pas y mettre ſon 
om. Je ne ſais ſi un tel acte auroit 
u quelque force en juſtice, mais 
n n'avoit pas intention de l'y pro- 
uire, & le but de mon Epoux n'etoit - 
ue d'intimider Sir Derby, & Famener 
des conditions rai ſonnables. On de- , 
lara alors au coupable qu'il ſeroit 
krenu priſonnier dans ce cabinet, & 
vil wen ſortiroit point que votre 
re n'eut rEpare publiquement la 
bputation qu'il vous avoit: oree. . Je 
us que ma chere ſœur ſouffrira infi- 
Iment en apprenant les reſſources 
olentes auxquelles on a eu recours, 
dntre une perſonne à laquelle elle 
oit devolr encore du reſpect, & meme 
amour; qu'elle et tout ſacrifie 
dur lui Epargner ces peines. Je loue 
n attachement à ſon devoir de fille; 
uus je la prie de confiderer que ſes 
eme IJ. | 8 
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devoirs envers ſa mere, font af 
 facres que les autres. Elle 'a perdul 
reputation, elle eft expatrièe coma: 
une crimineile , tout ce qu'on fi 
pour la juſtifier doit avoir L'approb 
tion de Clarice; d'ailleurs le plu 
grand bien qu'on puiſſe faire à fn 
perſẽcuteur, eſt de le forcer à repay 
| Fon injuſtice ; quand ce premier pi 
ſera fait, il aura moins de difficult 
2 ſe convertir: cette premiere dem 
che eſt un acte qui doit prect 
ſon repentir. . 
Jacques manqua fe deſeſperer l 
qu'il apprit que fon Elargiſſervent at 
endoit de Sir Derby; il connoiſl 
a difficulté d'en arracher la retrad: 
tion de tout ce qu'il avoit machine 
& pour le forcer A la donner, 
demanda permiſſion de lai crit 
Cetoir on Milord en vouloit venir 
ainſi on le lui permit, Je vous fi 
grace de cette lettre, quelque ory 
nale qu'elle ſoit, je ſais quelle! 


vous amuſeroit pas, Ce qu“ y a * 6 
ſar , c'eſt que mon Epoux ne douta pl _ 
du ſucces de ſon entrepriſe loriqu | 1 
Feur entre les mains. J'avois été < 10 


inquiete de Panxiete ou je Pavois il 
& qu'il avoir inutilement voulu colo 
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u precexte d'une legere indiſpoſition; 
e ne fus pas moins intriguce du pro- 
igieux changement que je remarquai 


gueſtions que nous pouvions lui faire 
ce ſujet, & nous dit naturellement 
ue ſon inquierude & fa joie avoient 
u vos affaires pour principe; qu'il 
ous prioit de ſuſpendre notre curio- 
te à cet Egard , juſqu'à ſon retour, 
* qu'il pouvoit des A preſent nous 
ſurer que ſon voyage ſeroit court, 
x auroit tout le ſucces poſſible. 

Milord , Milord , dis-je en moi- 
eme, rendez graces 4 la preſence 
le ma mere, vous wen ſeriez pas 


e craignois ſes grands yeux noirs, 
welle fait tomber ſur moi, quand 
fais une ſottiſe. Des ſecrets pour 


i mẽme, comme il m' appelle ſou- 
nt! c'eſt bien mal la connoĩtre, &'il 
fatre de garder ſon ſecret juſqu'a 
dn depart. N'endoutez point, Clarice, 
le lui aurois arrache, ne fut- ce que 


ue Jai ſur lui; mais notre mere 
tint ma parole de ne faire aucune 
| | = >: 


ur ſon viſage , lorſqu'il rentra chez 
ui à l'heure du diner, Il prevint les 


uitte pour cette déclaration, ſi je 


ariote, pour cette chere moitié de 


dur lui prouver à lai-meme Fempire 
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. tentative à ce ſujet; il emporta ſq 
ſecret , & je ne. vous trompois ja 
quand je vous Ecrivis que nous jigns. 
rions les moyens.qu*:1 vouloit employs 
pour faire rcuſir ſon entrepriſe. 
En verite, la fievre du valet d 
chambre eroit une grace du Seigneu, 
je le repete ; elle a fini au troiſien: 
acces , preciſ{ement. au temps qu'il | 
falloit, ainſi il geſt rrouve en &; 
d*accompagner mon époux. Sir Det 
avoit quitte Oldwindſord, & ils on 
ere deux jours a Londres, avant qu 
de pouvoir le déterrer. Milord ayan 
deècouvert qu'il logeoit chez un Bi 
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gneur, s'y eſt tranſports ; & 5ſt fi ep 
accompagner, outre fon valet ent 
chambre, de deux laquais. Ces ti ue 
domeſtiques ſont reſtes dans l'an ue! 


chambre. Sir Derby étoit encore 
robe de chambre, lorſque mon epoy 
eſt entre chez lui, & malgre Veflaq 
qu'il a fait pour prendre un via 
gracieux, il eroir arſé de connoin 
que cette viſite ne lui eroit 
agréable. Il courut pourtant embral 
Milord. Vous etes un homme 
paiole , lui dit- il ar paremment wl 
m' apportez la ceſſion de ma coqus 
de fille; eſt-elle enſin marice 2 ( 
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relle épouſé > Dans le fond je 
baurois aimée ſans le tour qu'elle mia 
ou en enge geant ma ſœur a me 
Iacchériter; mais ſi elle repare de 
vonne grace cette faute , je pourral 


lui laiſſer quelque choſe pour vivre, 


ala caiogne navoit pas pourvu A 
ela. Save z-vous bien que la mere a 
ealevé tous les diamants de la fille? 


C'{t pour les lui remettre ſans doute: 
avec cette ſomme, & celle que Clarice 
tirez de la vente de ſes perles; elles 
auront de quoi vivre honnetement 
dans quelque coin, & le bener qui 
z Epoule Clarice aura lieu d*etre con- 
ent de {on lot; car elle me marque 
que C'eſt un homme de néant, ouel- 


Wage pour une fille de qualité! 
Je vqus at laifte dire tout ce que 
ous avez voulu fans vous interrom- 


ſperer de vod la . meme grace ? 


ur Epouſe un homme de néant; elle 
etoit determindce, ſi elle wavoit pas 
rcuve un autre parti, pour ſe mettre 
qu plurot en pouvoir de regagner votre 
eur par la ceſſion.,,.. 


F 3 


ui rendre ma tendreſſe, je dirois, 


gue laquais peur-erre. Voila un beau 


pre, lui repandit Milord ; puis- je 


Dabord it weſt pas vrai que Clarice 
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_ __ Oh!je wai plus beſoin de ſon con 
ſentement pour la plus grande parti 


poſſeſſion de tous ceux qui font © 
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femme, j'ai vu un temps ou vous vou 
diſicz le mien, ne ſeroit- ce pas le chi 
d' œuvre de l'amitiè d*accommode 
tout ce qui Seſt paſſꝰ, au contents 
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de ſes biens, lui dir Sir Derby en 


Finterrompant ; la loi m'a mis « 


Irlande, il n'eſt queſtion à preſen 
que de ce qu'elle a ſur les fond 
ublics , & de deux mauvaiſes mai 
ons dont je ne me ſoucie gue:e. | 
vous dirai meme que ſi vous ie 
venu quinze jours plus tard vous n 
m'auriez pas trouve, je veux faire u 
tour en Irlande, & j'ai là-deſſus u 
projet que je veux vous communiquer, 
Vous etes ami de ma fille & de nu 


ment de toutes les parties? C'eſt k 
motif de mon voyage, lui répondi 
mon Epoux. Vous pouvez m'expliqus 
vos vues, & vous devez Etre convaiiii 
que Madame votre Epouſe & Madam 
votre fille ſe prèteront à tout ce qu 
pourra ètre d'accord avec Vhonneu 
& la Religion. 

Chanſons , Milord , Phonneur 0 
la Religion font de grands mots don 
chacun ſe pare, & qu'on expliquei 
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a mode; fai de Phonneur & de la 
Religion, moi qui vous parle, il eff 
vrai qu'ils ne reſſemblent en rien 

ce que mes deux femelles app ellent 
de ce nom, & wen valent peut-etre 
ue mieux: ce neſt point là de quoi 
il cf queſtion. Mais à propos de ma 
femme, vous favez apparemment ou 


Welle > 2 | 
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ſuivi le Baron d' Aſtie ſon epoux, 
chzz Madame la Faronne ſa mere, 
dont elle eft adoree ; & pour vous 
mettre tout d'un coup Feſpr t en repos 


7 Pur le ſort de toutes les perſonnes qui 
: pourroient vous interefler , je vous 
6 Wirai que Miſtriſs Cosby eſt morte 
fo 


hez moi, en deteſtant ſes egarements z 
qu'une fievre maligne qui Pa enlevee 
n ſept jours, lui a laifſe tout le temps 


qu'elle a cru devoir faire certaines 
declarations dont j ignore le contenu, 
K qui ſont entre les mains de Ma- 
lame votre épouſe; enfin, qu'elle 
Rvoit gagne 750 maladie en ſervant 
Madame Derby qui en a été a Fex- 
remitè. Montalve, apres avoir fermé 
es yeux de ſa mere, $eft retire aux 
” Fa 


& Chez moi, Monſieur , repondit Mi- 
Word, Pour votre vertveuſe fille, elle 


de mettre ordre à ſa conſcience; 


. ͤ EEE et ooo IN 
3 — 3 2 
LEO - a > 7 * => — 
a 22 bed - — — — — * 
3 © I PIO * * 4 TW T 


— ee CN Cat 
Sr 

* 3 2 

CCC OI Ie re A SorT - 5 
— = 


— 


com Donn ear b aerers th —— —— ICS 
— — —̃ —— 
ENS * ——— AN 
* — 0 9 
1 * EN : 7 _ 
= _—_ cat = 
fey : 22 


— die #9 — — 
* 4 — 
. —— 


90 * — — 6 
oy — G 8 . 
S GL WISER T0 


7 
8 
4 
F 
iN. 
, 
x } 
, i= 
t 51 
1 
1 * 
: 1 
1 
** 
} 
1 
17 4 
9 
15 | 
; EY 
15 
i KY 
1 i 
. . 
| | 
_—__ 
os 
p i 
, : . 
' HER 
x 
5 8B 
* 
77 
1 
Mz 
. iz 
5 
* 
94 
! 
4 
q 
y 
33 
2! 
27 
*. 
4. 
1 
1 
19 
: 


218 LaNovuwv.i:ssy 5 
Chartreux, où il ne ceſſe de deman ne 


=o 


der à Dieu le changement de vor: ¶ bec 
cœur. #1. TEETER 
Il a bien de la bonté de reſte, l. ere 
pondir Sir Derby. Pour bien faire doi. 
et fallu que mon épouſe fur morte; les 
ſes prieres dans le Ciel auroient eit de 
plus efficaces. Ah- ga, notre ami, vou de 
ſavez qu'il n'y eur jamais d*unin en 
moins aſſortie que la mienne at 
cette bi gote ; elle me dit une fa 101 
que je lui faiſois faire ſon purgatoire, a 
& moi je puis dire qu'elle ma ff“ 
faire mon enfer, Elle peut, ſi elle | roi 
veur , nous mettre au large; queelk 20%, 
conſente à un divorce , je trouvera# © 
bien le moyen de Fobtenir de la Cou ? COL 
| Eeclefiaſtique, J'ai une inclination, *. 
je voudrois me remarier. Ma fi, 1; 
renoncera à tout ſon bien, & je lui a! 
cèderai genereuſement quelques mib © 
pieces pour vivre en Baronne. 10 pa 
Milord eur bien de la peine à ret | 15 
nir ſon indignation à ce diſcour, 4 
toutefois voulant approfondir ce mil * , 
tere d'iniquire , il ſe retint & demand 4 
a Sir Derby comment il s'y prendrot oy 
pour obtenir un divorce. Rien «BF 3 
plus facile, lui rẽpondit Sir Derby. . 


faut d' abord convenir d'un point qu 
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ne peut étre diſputé que par des im- 
becilles, c'eſt qu'une femme ſage eſt 
un phenix qu'il faut ranger owes les 
etres imaginaires. Cela pole, je ne 
dois pas me croire plus privilegie que 
les autres maris, ma femme vient 
de donner une preuve du dereglement 
Ede fa conduite , en fuyant avec un 
etourdi, je ferai valoir cette preuve, 
un peu d'argent la fera paroitre 
triomphante , j'obtiendrai ſur ce 
moyen de caſſation de mariage , un 
divorce en bonne forme, je me ma- 
rierat ſelon mon gour , ma femme 
debarraſleke d'un mari qu'elle doit 
air, ne ſeroit plus dans le cas de 
recourir au poiſon pour... Arretez, 


ut . o . 7 Py . 
lui dit Milord , dont la patience étoit 
bout, vous n'aurez plus les memes 


Facilités à calomnier la vertu la plus 
pure, que vous en avez trouve par 
je paſſe; vos complices ſont en lieu 
de reveler.... Mais liſez la lettre de 


„Jacques. En meme temps il la jeta 
W la table. Sir Derby parut atterré 


ln coup, & apres avoir lu la lettre il 
audit mille fois le traitre , & dit 
qu'il trouveroit le moyen de le faire 
fepentir de fon impertinente épitre. 
royez-moi , Sir Derby, lui dit mon 
PO * 


— — 


- ditions, Premierement , il faut rend. 
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_ Epoux , le meilleur parti que von 
 Puiſhez prendre dans cette occalicn, 
eſt de vous preter aux efforts que | 
ferai pour accommoder cette affair: 
Voici la copie d'un acte paſle en 
juſtice, qui vous jeteroit dans le ply 
grand embarras $i] etoit public, Ur 
reſte d' amitiè, la conſideration qu 
j'ai pour votre é pouſe & votre ve 
tueuſe filfe , m' ont engage à me rend 
maitre d'une piece qui pourroit vou 
perdre, profitez de ma bonne volont, 
& croyez que, ſans des ordres poli 
de Madame la Baronne d' Aſtie, vou ef 
men ſeriez pas quitte A fi bon march. 
En diſant ces paroles, il lui preſent 
Face qu'on avoit tire de Jacques, 
qui ne lui permit de dire que quel ndit 
ques mots entrecoupts , qui ſen 
blotent annoncer une ſorte de repenti 
II finit en demandant à Myſlord s 
connoiſſoit quelque moyen pour ſoit 
du precipice où il s'toit jeté. 
Je vous Pai dit, lui répondit M 
lord, Fai trouvé le moyen de mei 
parer de Foriginal de cette piece 
je puis Fanẽantir; mais c'eſt à des col 
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kon des biens de Mademoiſelle vol perſu 
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Fille, en Irlande, vous m'en paſlerez - 
2 vente, & je conſentirai à vous en 
laiſſer Puſufruir pendant votre vie, A 
ondition qu ils reviendront a vos petits 
enfants , apres votre mort. Rien n'o- 
pligeroit votre vertueuſe fille a vous 
Babandonner les autres biens qu'elle 
Wpoſſede en Angleterre & A Genes , les 
Contrats de ces biens ſont paſles au 
Pom de feue Madame votre ſœur, 
ui lui en a fait ceſſion dans la 
Wncilleure forme. Cependant, elle seſt 
Wair autoriſer par fon époux a vous 
n laiſſer le revenn , tant eſt vif le 
Neſir qu'elle a de regagner votre cœur. 
Quant A la condition que PFavois 
arrachee A cette ceſſion dans mon 
Précédent voyage, elle m'eſt devenue 
indifferente:; fat en main de quoi faire 
tomber action que vous avez intentèe 
contre deux innocentes : je veux bien 
croire que c'eſt pour ſe diſculper que 
le coquin de Jacques vous accuſe de 
avoir incite a fe parjurer; cepen- 
dant, comme il a de vous un billet 
de mille livres ſterling , cela pourroit 
donner creance A la calcmnie, Si vous 
m'en croyez, vous vous preterez A 
toutes les démarches qui pcurront 
perſuades au public que c'eſt à vous 
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qu'on doit la juſtification de votre fi ley 
& de votre épouſe; vous m'accom un 
pagnerez chez les Juges ; vous dit tou 
que vous aviez ete trompe par u por 
coquin à qui le remords a fait avou vou 
fa calomnie & fon par jure; il vou vou 
Ecrira en conſèquence une lettre qu que 
vous ferez imprimer dans les papien vou 
publics, dans tous les Ouvrages D de 
riodiques, & je me charge de la re qui 
dre publique en France, & dan des 
tous les Royaumes où la calomnie : teill 
tranſpiré. Si vous prenez ce parti, ¶ tion 
ſupprimerai la premiere lettre, & vou vos 
ay . point charge par la ſecond. 1! 
Si vous refuſez de ſuivre mon conſeil Sir 
3 aurai le chagrin de faire imprime man 
la premiere, Car je Fai double; vou de 
pouvez penſer que ce ne ſera qu ave A pe 
regret , & à la derniere extrèmii de j 
que je prendrai ce parti, il me fer Mie cc 
bien dur de deshonorer un ancien chez 
ami, & qui appartient de fi pres les c 
des Dames pour leſquelles Jai la piu ſonn 
parfaite eſtime. eſti 
Milord, vous me pouſſez 4 bout, hez 
ne craignez- vous point... Non, mo de 
cher, je ne crains rien, Jai tro chez 
hommes a moi, dans votre anti- M. 
le v. 


chambre; au premier ordre que | 


2 
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leur en donnerai , ils appelleront 
un Connerable pour nous conduire 
tous deux devant des perſonnes qui 
pourront decider entre nous. Je veux 
vous ſauver, ne vous obſtinez pas à 
vous perdre. J'agis de fi bonne foi 
aque vous pouvez, ſans ſortir d' ici, 
vous aſſurer l'uſufruit de tous les biens 
de Clarice, par le meme contrat, 
qui donnera a ſes enfants le fond 
des biens d' Irlande: appellez un Con- 
EC iciller, Nous ne parlerons de la répara- 
uon d'honneur qu'après avoir mis 
vos interers en ſureté. „ 

| Il y a beaucoup d'apparence que 
Sir Derby craignoit qu'on ne lui 
gmanquar de parole, 4pres avoir tire 
de lui tout ce qu'on voudroit; car 
a peine mon Epoux lui eut-il- propoſe 
de paſſer les contrats, qu'il lui dit: 
je commence A croire que vous mar- 
chez droit, Milord, commencons par 
les contrats: & tout de ſuite ayant 
ſonné pour appeller un de ſes do- 
meſtiques, il lui donna ordre d' aller 
chez M. BY** qui faiſoit ſes affaires, 
& de le prier de paſſer inceſſamment 
ben n + „„ 
Mon etourderie m' avoit fait oublier 
le vous dire que mon Epoux EtOit 
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muni de cette ſeconde lettre quill 
avoit promis de faire Ecrire A Jacques 
A prefenr , dit-il a Sir Derby, que 
vous voulez bien prendre confianct 
en ma parole , je vais vous montre 
une piece qui pourra ſervir a vote 
juſtification dans le public. Vo 
connoitrez par- là combien vos interet 
me ſont chers. . : 


1 T TRE de Jacques 4 Sir Det 


MoNSIEUR, 
; 1 N miſerable dechire par ſes r. 

words vous conjure à genout, 
de lui aider à reparer ſes crime 
A Finſtigation d'une perſonne dont | 
importe peu de ſavoir le nom, ju 
calomnié deux Dames en qui ja 
toujours reconnu la vertu la plus 
pure. Il eſt faux que Madame ( 
Mademoiſelle Derby m' aient jamai 
> follicite d' attenter A vos jours comme 
je vous Pai méchamment declare ; | 
poiſon que y; ai dẽpoſé chez les Juges, 
m' avoit été donne par un cruel enneni 
de ces Dames. Mille livres ſterling 
devoient ètre ma récompenſe, je r 
nonce à cet argent maudir , & | 


„ - us 


W avoir incite à perſécuter des per- 
Wſonnes qui vous étoient fi cheres, J'eſ- 
Wpere que vous voudrez bien rendre 
: publique cette reparation, Je me 
W prepare à paſſer dans le nouveau 
monde; mais je ne quitterai point 
Europe avant que de voir ma rẽtracta- 
tion auſſi publique que Va ere ma 


calomnie. 
: Jacques. 


Milord, & vous avez trouve moyen 
de me prendre comme un rat dans 
la ſouriciere. Voila la belle exclama- 


3 
Derby, qui fe tira pourtant de cette 
Vi afaire en homme d'eſprit. A peine 
l 


demand, qu'il courut A lui les bras 
ouverts. Félicitez- moi, mon cher, lui 


K dit-il, voicile plus beau jour de ma vie, 
u puiſqu'il me dẽcouvre Finnocence de 
eg ce que j'ai de plus cher au monde. 
LW Liſez cette lettre dont Milord a bien 


voulu ſe faire le porteur , c'eſt un 
ſervice que je noublierai jamais, 
| voila ce qui Sappelle un parfait ami, 
En verite , Monſieur , dit le Con- 
ſeiller, ce Jacques étoit un grand 


% 


vous demande bien pardon de vous 


Vous étes un Diable d*homme, 


tion qui ſortit de la bouche de Sir 


| appercut-1l le Conſeiller qu'il avoit 
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miſerable! eſt dommage qu'il wii 
pas declare le nom de celui qui |! 
mis en beſogne, il me ſemble qu; 
j aurois bien du plaiſir à voir pendit 
un tel coquin. Ne pourrliez-vouz 
pas l'engager à le démaſquer > Non, 
Monſieur, repondit mon époux, ja 
fair pour cela de vains efforts; je vous 
dirai meme que Fai été ſatisfait des 
raiſons qu'il m'a donntes ; de for 
ſilence: ne penſons qu'à louer Dieu 
de cet heureux denouement , & preter 
nous votre miniſtere pour ſceller |; 
reconciliation d'une famille que ce 
malheureux avoit déſunie. Mademoi- 
ſelle Derby, aujourd'hui Barontt 
d'Aſtie, a fait un mariage fort avan- 
tageux; comme elle ſe trouve un 
bien ſuffiſant pour ſe ſoutenir avec 
honneur , dans la condition on elle 
fe trouve, elle Seſt fair autoriſe 
par Monſieur le Baron d*Aſtie fon 
.Epoux , & par Madame fa belle-meie, 
tutrice du Baron, aux fins d*abandonnet 
le revenu de ſes biens à Sir Detby 
fon pere, qui voulant reconnoitre 
la bonne volonte de fa fille, conſent 
a me paſſer la donation & vente de 
ſes biens ſirues en Irlande, pour Erre, 
apres ſa mort , Fheritage de la dit 
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Dame d' Aſtie, & de ſes hvritiers 


4 de plus gEnereux du cotè de la | fille 3 
Ws: de plus juſte de celui du pere, 
ait le Conſeiller. II faut, Meſſicurs, 
ne remettre tous les titres de Ma- 
dame d' Aſtie, avec ceux de Madame 
ſa tante, & je ne vous demande que 
deux jours pour ranger les Contrats. 
Tous les titres des biens de ma fille 
ont dans ſa maiſon de Old wind ſord, 
ait Sir Derby; pour ce qui eſt du 
Wcltament , nous en prendrons copie 
chez le Notaire A... . . Mais cela 
demandera au moins trois jours. Je me 
charge de tirer la copie du teſtament, 
dit mon époux; pendant ce temps 
Pir Derby arrangera les titres. Oh! 
mon très- cher, repondir votre pere, 
He nentends rien aux affaires, & j'ai 


„ 


u beſoin de votre intelligence pour 
n aeméler ce cahos de papiers. Voulez- 
„ous vous en charger , de concert 


avec Monſieur , pendant que jirat 
prendre une copie du teſtament? Mon 
Fepoux avoit ſes raiſons pour voir 
E original de cette piece, mais il en 
avoit d'auſſi fortes pour aller à votre 
maiſon , ainſi il accepts ce dernier 
darti, & on remit le départ apres le 


egitimes. On ne peut rien imaginer 
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Sir Derby les conduifit à Oldwind. . 


lui avi ez confices , & pendant que þ 


mettre le bureau en pieces. Il y trour! 


quinze mille livres de rente. Mai 
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diner, cue Milord propoſa à «ll 
deux Meſſieurs, dans ſon ' auberge 


d, & les y laiffa pour continue 
route. Mon epoux n'avoit pal 
oubl é& la deſcription du bureau d 
Madame Derby avoir depoſe les hu 
a neuf mille livres ſterling que vou 


Conſeiller s*occupoir des papiers, I 
eſlaya d ouvrir le ſecret de ce burea 
qui de bonne fortune “toit dans A 
chambre ot on Pavoit mis coucher 
Malgre les inſtructions de Madam 
votre mere, il fur long-temps ſan 
pouvoir y rèuſſir, & ne parvint le fair, 
qu' au moment 01 il alloit riſquer d 


le depor-rel que vous nous Vaviet 
annoncé, & eut ſoin de le mettre en 
lieu de ſùreté. Joignez A cette ſomme, 
ma chere Clarice, celle qu'on aun 
de la vente des diamants qu'on 
retires des mains de Jacques, joignes- 
y ce que vous & Madame votre mer 
avez d&6a , & vous vous tronvere! 


ce neſt * rout , Milord ne pouvot 
digerer la perte de vos bijoux cachs 
dans votre chaiſe , & il youlot 
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bſolument les recouvrer. Il fit donc 
ublier dans les papiers, qu'on don- 

Heroit cent livres ſterling au voiturier 
ui avoit conduit deux perſonnes, 
Wouon deſignoit , A.... parce qu'on 
ouloit le dedommager de la perte ce 
Jon voyage, & des inquierudcs que 
eur fuite avoit pu lui cauſer. II 
Wroit A craindre que cet homme ne 
Woupgonnar quelque deſſein, ainſi on 
Wjouta 4 cette annonce tout ce qui 
Wpouvoit le raſſurer. Ce voitur ier, qu'on 
Wcroyoir habiter vers le nord de ' An- 
Wlererre , vivoit a Londres, & envoya 
Nes le lendemain un de ſes ccchers 
Pour voir de quoi il étoit queſtion , 


c : 
u cafe qu'on avoir déſigné pour 
pvoir la reponſe, Le maitre de ce 


afe avoit ſervi vingt ans chez Mi- 
ord , & aſſura le commiſſionnaire du 
yoiturier qu' ! n'y avoit rien 4&4 
raindre de ſon anc en ma'tre , qu'il 
toit le plus honnere homme d' An- 
leterre, & comme le Conlciller avoit 
alt wettre le r eme jour dans tous 
es papiers de nour-elles, la rerra&ta- 
ion de Jacques, le caferier que mon 


affaire au voiturier qui <roit venu 
e trouver ſur le temoignage de ſon 


poux avoit inſtruit, raconta route 
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domeſtique. Le cafetier n'avoit pa 
attendu cette ſeconde viſite, pou Wi 0) 
avertir Milord, & lui avoir dépèch e 
un exprès dans le moment © meme il 
il -avoit ſa que le. voiturier étoit de Wi aff: 
Londres. Quoiqu'on attendit ton 
Derby le m@me jour, il ne crut pu on 
devoir remettre cette affaire, & ayan Mil 
_ au Conſeiller d*Ecre de retou & 
le lendemain pour diner, il prit h WWF <1 
poſte , & arriva au café quelque i {a1 
minutes apres que le votturier en me 
Ecoit ſorti. Cet homme avoir refule po 
de dire ſon nom & ſon adrefle , mai : 
il avoit èté ſuivi, & Milord fut che: dr 
lui ſans fe donner le temps de ſe le 
_debotter, . Cet homme n' toit pas en- Pa 
core rentre , & fa femme parut effrayte du 
quand elle fur que celui qui eroit WF ©* 
chez elle, étoit Fauteur de Favertifle- he 
ment, & un membre du Parlement, ba 
Il la raſſura bienrot , en lui diſam le: 
que vous aviez été fi contente de P. 
attentions de fon mari ſar la route, M 
que vous ſouhaitiez de le rècompenſer. MF **< 
Vraiment, Milord , lui répondit cette d 
femme, il eüt été bien cruel dete 10 
brutal avec une creature auſſi char- if ©: 
mante & auſſi douce que cette De. 
moiſelle. Mon mari connut bien qui 0 


n ---wan 


y avoit quelque choſe dans ſon 


voyage , qui netoit pas naturel, elle 
ſe cachoit à ce qu'il lui parut; mais 


il n'eſt pas fait pour ſe meler des 


affaires des gens qui ſe ſervent de lui; 


on le payoit bien; dans les hötelleries 


on ſe faiſoit ſervir en gens de facon, 

il ne lui en falloit pas davantage, 

& il manqua battre animal qui fur 
cauſe que cette chere Demoifelle le 
ſauva pendant la nuit. Vous a-t-elle 
mande , Milord , qu'elle laiſſa un 
aquet de hardes aflez propres 2 Je 
kale gardé pour le ren- 

dre fi on le reclamo:t , en nous payant 
le louage de la chaiſe; car je ne ſuis 
pas femme A me ſervir des choſes 
qui ne m'appartiennent pas; on me 
conno't, Dieu merci, Jai les mains 
nettes. Vous pouvez vous ſervir de ces 


| hardes , lui repondit_Milord , je vous 


les donne ſans prejrdice des cent 
pieces que j'ai promiſes A votre, mari, 


Mais, dites moi, ma chere Miſtriſs, 


votre mari avoit donc mene quel- 


qu'un dans ces quartiers 1\ 2 Oui, Mi- 


lord , repondit-elle , il avoir conduit 


| dans cetre chaiſe un honnète bour- 


geois & fa fille qui alloĩent voir une 
dle ſes tantes. A propos de cette chaiſe D 


4 


— 


F NOOYECtL nu 

dit Milord , la jeune Demoiſelle ma 
aflure qu'il n'y en a point de ply 
douce en Angleterre ; elle dit que 
votre mari a auſh d'excellents * 
vaux, je veux m'en ſe. vir tout |: 
temps que je reſterai ici, & meme { 
votre mari étoit curieux de les vendre 
je m'en accommoderois volontiers pour 
retourner en France; la jeune 50 os 


ſera charmée d'avoir la voiture qui 
Jui a rendu un fi grand ſervice, en 
lui aidant a s'echappcr. Je fuis per- 
luadte , dit la femme , que mon 
mari fera tout ce qui dependra de lui 
pour obliger Milcrd ; mais, le voic 
qui monte, Effectivement il rentra, 


& Milord tirant un billet de banque 
de cent livres le jeia ſur la table, en 
diſant: voila la recompenſe que j'ai 

' promiſe A celui qui a ſauve Mademot- 

felle Clarice; comptez- moi un peu 
tout le detail de votre voyage. Ecou- 
tez , Milord , répondit le voituner, 
On m'a dit que vous etiez un honnete 
homme , & que vous ne cherchie: 

as à me ſurprendre. Je ne connoiſſois 
ni d'Eve ni d' Adam les gens que jai 
conduits, il m'eſt facile de le prouver, 
au ſurplus, ils m'ont paru honnẽtes 
gens , excepté qu'ils ne m'ont pas 
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payé; mais ce n' toit pas leur faute; 
fai fait ouvrir le paquet qu'ils laiſſe- 
Trent derriere ma voiture, on a tout 
Wecrit , & jen ai le paper ſigné de 
böte, de ſa femme & de ſes ſer- 
vantes, je ſuis prec A le rendre, je 


ne crois pas qu'on puifl: me blamer 

de avoir garde , non plas que d'a- 

Voir loué ma chaiſe, On n'eſt pas F 
* WW oblige, je pen'e , de demander à 

1 


ceux que Von conduit, qui ils ſont, 


& pourquoi ils voyagent? Aſſurèment, A j 
= Im repondit Milord , il n'y a rien A 
n vous reprocher. Pour le paquer je 


Fai donné à votre femme , le biller 

de banque eſt à vous, & tant que 

jaurai beſoin d'un voiturier en a- 
gleterre, vous ſerez le mien, cela | 
(eſt ſur , Jaime les gens obligeants, 

& vous Pavez été beaucoup à la 

jeune Dame, qui ne Foubliera jamais. 


en Graces a Dieu, dit le voiturier, per- 
u. fone ne Feſt jamais plaint de moi, 
et. 


0 & je tache de ſatisfaire les honneres 
eie gens qui me font gagner ma vie. 


10 Jacques, lui dit ſa femme, la jeune 
Dame ſeroit charméèè d' acheter votre 2 
al chaiſe pour fe ſouvenir de fon aven- 
© ture , 5 ſuis perſuadee que vous 
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ſatisfaction, & mille autres avec, . 
pondit le voirurier; Vous Etes 1 
honnece homme, lui répondit mo 
e poux, vous n'avez qu'a la fair 
mener à mon auberge, & en fix 
le prix; demain vous me conduirer 
ou vous me ferez conduire par u 
de vos cochers a Oldwindſord, & 
elle eſt telle que Mademoiſelle Derhj 
me l'a dite Fen ferai Pemplette, 

Le voiturier ſerra le Billet de cent 
livres dans ſon armoire, ayant pri 
Milord de le ſuivre A l'endroit où i 
tenoit ſes Equipages , il lui montm 
la chaifſe de poſtę qui vous -avoit 
ſervi. Milord ſons pretexte de k 
viſiter, monta dedans, tara fi elle 
Etoit bien rembourree , & d' bord if 
decouvrit rien. II $'eroit menage un 
pretexre pour Eloigner le voiturier, 
c' toit de poſer 4 raba:iere ſur | 
cheminee , derriere une taſſe à tht, 
Lorſqu'il fut dans la chaiſe il feigit 
de vouloir prendre une priſe de tabac, 
& ayant fouillé dans toutes ſes po- 
ches, j'ai oublié ma tabatiere che! 
vous, dit-il à cer homme, je m 
voudrois pas la perdre pour tout al 
monde, quoiqu' elle ne ſoit pas d'un 
grand prix, faites-moi le plaiſir . 
| m 


e nͤ 228 


me Papporter. Si elle eſt chez nous, 


lit le voiturier, Ceſt comme ſi elle 
(toit dans votre poche, & tout de 


ſuite i] partit. Milord, ayant vaine- 
ment tare de tous les cotes , perdit 


patience; & tirant ſon couteau, fen- 
lit en deux la doublure de la chaiſe, 
de tous les cores. Veritablement votre 
rſor Etoit en ſuretéèé; car il E&toit 
mpoſſible de le palper. A peine Pavoit- 
| mis dans ſes poches que le voiturier 
revint „& parur fort ſurpris de la 
belle operation qui $s'etoit faite pen- 


dant fon abſence, Je me doutois , 


ui dit Milord , que cette chaiſe 
etoit mal rembourrèe, & comme la 
loublure en jaune me deplaiſoit, 
je Vai coupee pour voir le dedans. 
Voilà ſix guinees , ajouta-t-il, en les 
mettant entre les mains du voiturier; 
faites mettre une couche de crin par 
leſſus cette bourre, & une doublure 
ouge, dans quelque jours je viendrai 
a revoir. En diſant ces paroles il 


Feloigna, & ayant pris la poſte il 


uriva A Oldvwindſord au commen- 
ement de la nuit, & trouva Sir 
Derby qui ne faiſoit que de deſcendre 
le cheval. Le lendemain on dreſſa 


$ actes, comme on en étoit convenu, 
Tome Th, : 3 
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& Sir Derby fur fi content du toy 
qu'avoit pris cette affaire, qu'il offi 
gEnereuſement de vous renvoyer tou 
les linges & habits qui ètoient à voie 
uſage „& à celui de notre mere 10 
qui fut accepte. | 

Milord avoit eu deſſein d*aller che 
le Notaire on la minute du reſtamen 
de votre tante Etoit .dEpoſee , il n 
d iffèra point à Fexecuter, auſſ-ror qui 
eut termine toutes vos affaires. | 
avoit des ſoupgons qu'il vouloi 
Eclatrcix , & {ſes ſoupcons il l 
avoit congus long-temps auparavan, 
Dans la premiere mention que you 
nous aviez faite du teſtament , vous 
n'aviez point la liberté de diſpoſe 
de vos fonds, meme en vous mariant, 
Vous nous aviez mande que celui 
qui Pavoit- copie , Vavoir mal fait 
Fomiſſion d'un article de cette impor 
tan e ne lui parut pas naturelle , il cru 
qu'il y avoit quelque deſſous de carts 
qu'il lui importoit declaircir. Il ſe re 
dit chez le Notaire, auquel il di 
du ton le plus ferme, qu'on aol 
falfifie le teſtament qui vous faiſoi 
héritiere; qu'il en avoit des preuvs 
certaines, & queen attendant le mv 
ment de les adminiſtrer , il allat 


CL A AKTCE 
raſſembler les perſonnes qui avoient 

entendu la premiere lecture de cette 
piece importante, & dont le témoig- 
nage ſerviroit de preuve contre lui. 
Lair effrays du Notaire apprit à 
mon eEpoux qu'il n'avoit pas fait de 
fauſſes conjectures, & continuant de 
le prendre ſur le ton d'un homme 


ſes pieds „ qui le conjura d'avoir 
| pitic de ſa famille, & de ne le pas 
perdre. II étoit ſurpris d'un aveu fi 
prompt, parce qu'il ignoroit que 


que le principal auteur du faux acte 
toit entre ſes mains, & il crut 
dabord mon époux beaucoup plus 
inſtruit qu'il ne PFeroit réellement. 
Quelques mots d'i1mprecation contre 
le traitre , lui apprirent le motif de 
la crainte du Notaire qui $offrit A 


pour reparer {a faute. Cela n'&toit 
pas poſſible , on avoir brule le premier 


at teſtament , & il eur fallu pour le faire 
„ rcrablir, un Eclat qui ne convenoit pas 
dau au deſſein de Milord. Il ſe borna 
1 donc à faire reſtituer à ce miſerable 


fauſſaire, cing mille livres ſterling, 


2 


ſir de ſon fait, il vit le Notaire & 


Sir Derby eüt appris a cet homme 
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faire tout ce qui dependoit de lui 


qu'il ayoit regues pour prix de ſa 
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trahiſon, & à tirer de lui un &ct} 
par lequel il s'en reconnoiſſoit coupa- 

ble. Quel uſage mon epoux voulon:1! 

faire de cet écrit: Rallurer la. crain- 
tive Clarice contre tous les ſcrupules 
qu'elle auroit pu avoir de ce qu'| 
avoit fait. Il eſt certain que celui 
qui recoit un don , doit &affujertir 
aux conditions ſous leſquelles le do- 
nataire le lui fait. Or P'intention de 
votre vertueuſe tante, toit que ſon 
bien ne ſortit de vos mains & de 
celles de vos enfants, que pour etre 
employe a P'inſtruction & au ſoula- 
gement des pauvres; vous Etiez donc 

obligée en conſcience de forcer M. 

votre pere à ſe deſlaifir de votre bien, 

& il my avoit pas d' autre moyen de 

ly faire conſentir que celui qu'a pris 

mon époux: ainſi, ma chere, vous 
ne devez avoir aucune peine de ce 
u'il a été contraint de faire, il me 

— au contraire qu'il y a apport? 

tout le menagement poſſible. 

Voilà donc ma Clarice riche , mal. 

gre elle, riche par Fordre de {i 

Providence, avec tout le mérite de 

la pauvreté a laquelle elle Seſt ſoumiſe 

de ſi bon coeur ; car nous avons 
; compte qu'elle auroit pres de vingt 
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| cing mille livres de rente. La voila 
bre de ſuivre les mouvements de 
| ſon coeur genereux & charitable , 
ſans prendre ſur ſes vrais beſoins. 
Nous reprendrons ſouvent ce point, 
chere amie; car il nous tient extré- 
mement au cœur, & nous n' aurons 
pas de repos que nous n'ayions a cet 
| &gard la parole poſitive de Madame 
| d Aſtie, de votre Epoux , & meme 
de vos reſpectables Paſteurs. Peſpere, 
ma chere, que vous cederez Aa nos 
inſtances reunies. Nous attendrons 

votre promeſſe ſolemnelle avec grande 

impatience, & ſi vous nous la refu- 

ſiez, il n'y auroit groſſeſſe qui tint, 


Jirois moi-mème vous la demander. 
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REPONSE MW: 
| - eau 
DE Mi. LA BARONNE »*'ASTIE, _ 
3 5. je |: 
4 MADAME DERBY De n. 
1 . ſe me 
ET 4 Lady HARIOT E. N er 
„„ LIES EY | 3 ettir 
* SPERE , Meſdames, que vou du | 
J voudrez bien croire que ce ne ſer; ſteric 
pas A raiſon de vos recommandations Ma 
que je prendrai toutes les precaution; ſquelc 
poſſibles pour conſerver le precieu emn 
tréſor dont la Divine Providence Mrions 
m'a fait depoſiraire. Ma tendreſſe Nil 5 
pour elle m'en auroit fait un devoir, Nen | 
Demandez moi quelque choſe donn 
moins naturel, de plus difficile, f de la 
vous voulez avoir une preuve du deſt touch 
ſincere que Jaurois d'obliger deur 2 hu 
perſonnes que je reſpecte infiniment des 
Si j'avois Ihonneur d'&re connue de {duce 
vous , Je me croirois en droit d'etre enfa1 
offenſee de vos ſoupcons, j avoue pour Necup 
rant qu'ils 6ro'e>t fondes , & pourÞcnol: 
vous dire; la ver'te, Jaurois été bien Hridic 
fachce que vous ne les euſſiez ps d 


4 
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Toncus. Il faut vous expliquer cette 
Tnigme, & Thumiliation de notre 
Ipauvre enfant. : 
Lorſqu'elle nous eut propoſe le ha- 
meau de ' Union Chretienne , je vous 
Evoue que jen fus enchantce , & que 
je la chargeai d'en dreſſer le plan. 
Je ne m'attendois pas qu'elle voudroit 
Ke mettre à la tte de cette entrepriſe, 
encore moins qu'elle voular S aſſu- 
zettir A la vie commune des habitants 
du hameau. Je crus qu'une plaiſan- 
eric me tireroit d' affaire avec elle. 
Ma chere Clarice, lui dis-je, Jai vu 
quelques cantons en France , on les 
femmes conduiſent la charrue; ne pour- 
rions nous pas introduire cet uſage: 
jl Serablironn infailliblement; car 
en bonne legiſlatrice , vous voudriez 
donner Fexemple de Vaccompliſſ-menr 
de la loi. Rien ne me paroitroit, plus 
touchant que de vous voir faire ſept 
2 huir licues par jour , en piquant 
des bœufs. L'ironie Etoit trop mar- 
qute pour n'etre pas ſentie, notre 
enfant commenca par en rire beau- 
coup, & finit en me diſant que la 
choſe n'etoit peut - Etre pas auſſi 
ridicule qu'elle le paroiſſoit d*abord; 
que dans pluſieurs endroits * bAmé- 
4 
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rique , les hommes mavoient py i 
d*autre emploi que la chaſle , ¶ vou 
abandonnoient. aux femmes les fon ain 
de Pagriculture , auſſi - bien que M & a 
menage. La delicatefle de notre ten foci 
perament vient de la mauvai vou. 
education qu'on nous donne. Si df truc 
Venfance on nous accoutumoit au part 
travaux penibles , nous pourrioi ſont 
eſpẽrer de devenir auſſi vigoureuſiſont 
que les payſannes. En ſerions- noi Ces 
plus propres a remplir les devoiſ que 
dont Dieu nous a immèdiatemei ces 
chargées, lui demandai- je? Il en M le r. 
des travaux de la campagne commi la v 
d'une armee : on y a beſoin ſaſ ches 
ceſſe d'une grande quantite de bra qu'a 
mais cela ne ſuffit pas, il y faut u mab 
tere ; ſi tout vouloit ètre tere ou bt une 
Touvrage ou ne ſe feroit pas, ou ini ferie 
de travers. Dieu a marque A chacu men. 
la place qu'il doit occuper , par celWune 
dans laquelle il Fa fait naitre , & ¶ leſq. 
il La conduit. Dans votre premieſ ont. 
condition, votre vocation eroit Mes 
bien Elever vos enfants, d*edifier wiſWpo'n 
domeſtiques , de repandre vos bie man. 
fairs ſur les pauvres artiſans , Wvous 
ſoulager vos vaſſaux à la campagriihqu'il 


Dans votre ſeconde vocation, i 


premiers devoirs ſont les memes , & 
il y en faut ajouter d' autres. Dieu 
vous a tranſplantèe de {a main, pour 
ainſi dire, au milieu de la campagne, 
& a paru vouloir vous eloigner de la 
ſocierce de vos Egaux , C'Etoit pou! 
vous conſacrer à Fedification , à Finſs 
truction de nos pauvres gens, pour 


font annexes A leur état. Ces biens 
ſont la ſimplicité , la paix, Finnocence. 
Ces maux ( que je ne nomme ainſi 
que pour me conformer a f'uſage,) 
ces maux, dis- je, ſont la vie 4 
le retranchement des commodites de 
la vie „ qui ſont le partage des ri- 
ches, & dont ils peuvent uſer juſ- 
qu'à un certain point, ſans Crre bla. 
mables. Vous devez ſans dout: ſuivre 


feriez & la Cour. Une vie telle que la 


une ſorte d' inſulte aux pauvres parmi 
leſquels vous vizez ; mais il ſeroit 


nien contre l'ordre de vouloir vivre comme 
les gens de la campagne: ce neſt 
ro nt ce retranchement que Dieu de- 


mande de vous, & il n'a pas voulu 
vous donner la troiſieme vocation 
qu il m'a accordee depuis douze ans. 


„EA r 1 


partager les biens & les maux qui 


une voie moins large, ici, que vous ne 


menent, les cu tiſans moderds , ſeroit 
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Il nyYappelloit à ſuivre ſtrictement h 
vie de nos p yſens. Puiſqu'il a per. bie 
mis que je fuſſe abſolument, ou pre-. prc 
que abſolument dépouillèe de tou not 
mes biens, j'ai ca regarder « Mi (on 
dépouillewent comme un . ordre ab. & 
ſolu, & je m'y ſuis foumife de bon Wi plat 
cœur, parce que c'&o't {a ain: ¶ de 
volonte, J'ai cru ſans hefrer que cho 
genre de vie étoit le meilleur pour pay 
moi ,- puiſqu'il avoir permis que au! 
Jy fuſſe reduite, II me donne au o.. treſ 
d' hui le moyen de vivre un feu pls rb 
au large, j'en profiterai autant c cha 
je le pourrai fans deranger mon tem- chai 
perament. Depuis pluſieurs années fo'r 
mon corps seſt fair à une nourritur Ml ride 
extremement pauvre , A un traval 
Penible , peut - tre un changement 
trop marque derange'oir-1] la fſanit 
robuſte dont je jouis actuellement. 
Voila, Meſdames, ce que je re pr“ ſen 
tai A notre enfant, fans pouvoir l 
convaincre; elle ſe perſuade qu'un 
vie comme la mienne fortif eroit fol 
temperament ,. ſans conſidérer qu ell 
eſt delicate, & que je ne le fu! 
jamais; qu'elle a été nourrie dans di 
coton, pour ainfk dire „ & quot 


m'a elevee ſans delicacefle. Cependant 


% 
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comme elle eſt fort docile, elle a 
bien voulu ſe ſoumettre au reg'cment 
| proviſionnel que Jai rendu, J'ai fixe 
notre table A trois plats, dent deux 
ſont de viande de boucherie, a midi, 
& un plat de legum-s Le loir, un 
plat de roti de boucher e, & autre 
de volaille , avec le troiſi- me à fon 
cho x; du pain blanc; du vin de 
pays , mais du plus ſain, & qui ait 
au moins trois années. Je la | i le mas- 
treſſe de $habller 3 ſa mode, une 
robe ſimple garantit du froid & du 
chaud , avſh-bien que celle qui eſt 
chargee d'or; mais je veux qu'elle 
ſo t bien ceuchee , quoiqu*entre des 
rideaux de to le en Et, & d*&toffe 


dorme hut heures, c'eſt le regime 


6 neéceſſaire à fon Age : elle aime beau; 
nt, coup à fe lever maten, à la bonne 
. beure, il n'y a qu'à fe coucker plu- 
bt. Pour la déciſion du reſte , je lus 
ne ai perm's de vous mander ſes projets, 
on & je lui ai predit que vous en ſeriez 
lle revoltées; cue cela vous donneroit 
fuß fert mauvaiſę opini-n de moi & de 
du fon époux. Vos lettres qui mont fait 


on criom pher, font rendue fort capore , 


al i cependant, elle promet d' obéir. Elle 
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156 LANOVV EI II 
ira au hameau une partie de l'annbe, 
je l'y accompagnerai dans la bell 
ſaiſon, pour veiller ſur elle; Vhiver, 
elle reviendra au village; voila qui 
eſt arrete, „ 1 
Peut - etre Vaugmentation de ſan 
bien vous fera-t-il croire , Meſdames, 
qu'il faudroit ajouter quelque choſe 
a ce que j'ai fixs, Je ſoumettrai me 
lumieres aux vötres, cependant j 
veux bien vous confeſſer ma foibleſſe; 
il m'en coũtera quelque choſe. I! faut, 
felon mon petit jugement , accorder 
tout ce qui peut contribuer A la fant; 
Je crois y avoir pourvu, & ſuis dans 
Fopinion qu'une table plus charge 
que la notre , eſt un magaſin d'in- 
digeſtions & dl. infirmités pour | 
vieilleſſe. Si Dieu nous donne des 
petits- fils, ou il faudroit les ini- 
tier a une vie molle, qui fournit 
pratique aux Médecins & aux Apo- 
thicaires, ou les tantaliſer, en faiſant 
paſſer devant eux des plats propres 
A exciter la gourmandiſe , fans qui 
leur fur permis d'en gourer. D'ailleurs, 
la deflerte de notre table, en ragouts, 
feroir abſolument perdue; je me ferois 
un ſcupule d empoiſonner nos do- 
meſtiques & nos malades, & jen 
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aurois beaucoup d'une dépenſe con- 
fiderable , qui ne ſeroit que pour 


nous. A propos de domeſtiques, nous 
en aurons peu, pour etre bien ſervis. 
Une cuiſiniere qui, tre:-peu occuxee 


1 la cuiſine , aura le temps de tenir 


la maiſon propre; une fille que nous 
E decorerons du titre de femme de 
chambre, & qui, apres le ſervice de 


ma belle fille, ſera chargee d'entre- 


E tenir le linge de la maiſon; un gat- 
gon qui, les premieres heures du jour 


valet de chambre de mon fils, ne 
dedaignera pas d'etre jardinier , le 
reſte de la journèe, & une ſervante 


pour les vaches & la baſſe- cour; c'eſt 


bien peu pour une Dame qui aura 
vingt-cing mille livres de rente: 


mais elle aura, en rècompenſe du faſte 
dun nombreux cortege , la douce 


conſolation de ſe dire à elle-meme,, 
qu'elle ne vole point a Etat des 
hommes qui lui doivent leurs tra- 
vaux; qu'elle n' aura pas à repondre 
devant Dieu des vices d'un nombre 
de faineants qui auroient fait leur 
ſalut en travaillant à la terre, & 
qui le damnent chez elle, par la 
pareſſe, mere de tous les défauts qui 
conduifent au crime. 


2 
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Je le repete , Meſdames , je ou. 
mers mes lumieres aux votres : o. 
donnez , le coeur me dit que þ 
ne ſerai point contredire y & cette 
opinion a fa ſource dans la haut 
opinion que j'ai concue de voti 
chriſtianiſme , & de votre raiſon, 
Je ſuis, &c 4 


LT TRE 
DE CLARICE 
4 'MADAME DERRY 
ET a Lapy HARIOTE. 


L faut bien d're amen A tout ee 

qui a été decide, puifque je me 
trouve toute ſevle de mon avis 
Adieu les beaux projets de la pauvre 
Clarice, & voila ce que m*eccafionnent 
ces vingt-cing mille livres de rente, 
que Milord a pris tant de peine a me 
menager. Je ſens tout ce que je dois 
I ſes ſo'ns generenx. C'eſt un de ces 
amis, qui jeteroient yolonticrs les gen 


* 
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dans Vingratitude , par PimpoſÞbilire 
de reconnoitre leurs bienfaits; je ne 
prendrai pourrant pas ce parti la, 


{WW jaime A Ecre au deſſcus de la te- 
connoiſſance, quand il eſt queſtion 
d'un ami, & je crois ne pouvoir 
lui donner une preuve plus certaine 
de la verire de mon attachemert. On 
croit commune ment que le plus beau 
Ircle en amitie, & cclui qui «|, le 
plus commode , le moins penible , 
eſt celui d*obliger , de dcnrer , de 
ſervir. Je congois que cela peut Eire 
ainſi, lorſqu'il eſt queſt on des per- 
ſonnes avec leſquelles on teſt en liaifen, 
en ſociété. On fe trempe ſouvent ſur 
cet article, On ne parle cue de 
Famiti6 , & il weft point de rom 
plus ſouvent proſtitué, en le donne A 
toutes ſortes d'uniors, & A peine en 
mille s'en trouve-t il ure véritable. 
Cuelque jour je vous mentierai per 

une belle & bonne differtaticn , tout 
ce qui eſt dars nos cœurs, & ce ſera 
un portrait, ou plutòt un criginal de 
Famitie parfe ite. Et pow quo! differer 
a le faire, me diſent ma ſecende 
mere & won epoux ? Ils vculent me 
perſuader que tout ce qu'on a Ecr't ſur 
amiti6 „ juſqu'à preſent, ne les a 
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pas contentes, & veulent voir Sils! 
Fo plus de ce que je dirai ſu 
cette belle vertu, qui eſt peut.-en 
le ſeul bien reel dont les pan 
humains peuvent jouir dans cet: 
vallee de larmes. Sil n'etoit queſtin 
que de bien ſentir, pour bien &crire, 
ah! je dirois des merveilles; mais | 
y a bien loin du ſentiment à Fexprel 
ſion. N'importe , je me ſuis devout 
a Pobéiſſance, & je ne riſque qu 
d'erre redreſlec , f je me tromp:. 
Fecrivis., il y a quelques années, 
une Dame du premier mérite, ſur c 
ſujet, & ma lettre, je ne ſais com 
ment, tomba entre les mains d'un 
Auteur qui Finfera dans un magalin; 


- 


je ne ſais ſi vous avez lu cer ouvrage, de 
ce qu'il y a de certain, c'eſt qui med 
n'a point paſſe en France, & q V 
vous ne pourriez vous le procurer. ] ¶ tem] 
vais donc rappeller ma lettre, ce ſeuſ men 
un duplicata. Eo: Vou 
15 | - cept 
5 ils f 

S deu: 

Se, | eſt 1 

8 dire 

: man 

; attic 
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LETTRE de Clarice 3 Madame la 
_ Marquiſe de MM. 


Madame 


O vs m'avez commande d'ecrire 
ſur Pamitie. Jamais , peut-Etre on 
n'en a tant parle , dites-vous , & ja- 
mais, ſi Fon en croit les apparences, 
Ine Pa-t-on moins connue. Il me fau- 
droit une plume auſſi delicate que 
la votre pour traiter dignement un tel 
ſujet ; mais quand vous commandez 
je ne ſais point repliquer , & le deſir 
de vous obtir me fait oublier la 
mediocrite de mes talents. | 
Vous diſtinguez , Madame, trois 
temps dans Pamitie; ſon commence- 
ment , ſa perfection, ſon declin, 
Vous ſouhaitez qu'on donne des pre- 
ceptes pour ce troiſieme temps: 
ils ſont 1nutiles , dires-vous, dans les 
deux premiers , le ſentiment alors 
eſt un guide ſur. Oſerois- je vous 
dire, Madame, que ie penſe d'une 
maniere toute differente ſur cet 
article. Je crois d' abord que le ſenti- 
ment ne doit ſe méler de rien dans 
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certaines perſonnes ; vous aimez moim 


encore connue comme il faut. 


Madame, & ne me condamnez ps 


Qu'eſt- ce que entends par un cut 


- 


ndri 
tes © 
83 
n t. 
but: 
lenc 


le commencement de Pamitié. Secon 
dement, que Pamitie ne connoir poin 
de declin , »fi elle eſt reelle. 

A cela vous moppoſerez votr 
Experience 3 vous avez aime beaucouy 


actuellement; vous en concluez que ſce 
ce troiſieme temps de Pamitie n'exiſt Nouer 
que trop, Savez-vous ce que je pren- Miece. 
drai la libertè d'en conclure : ce Mn 
quavec un coeur fait pour inſpirer & Nonne 

lont 


rom ſentir Pamirie la plus tendre & 
a plus ſolide , vous ne Pavez point deut 
alre 
or { 
joliti 


* 


Il y a des ſentiments pour tous le 
ages. Celui de la jeuneſſe eſt le temp 


des liaiſons; mais il n'eſt pas celui H v0! 
de Famitie, Mais, me direz - vous, Mrepr. 
a quel Age placerez-vous le regne de ent 
ce ſentiment dElicieux > On ne peut W- d. 


lA-deſſus donner des regles certaines 
Je vais avancer une propoſition qui 
Paroitra d' abord un paradoxe. Plus 
le coeur eſt propre à Pamirie , plus h 
ſaiſon d'en goùter les douceurs eſt tas 
dive. Suſpendez votre jugement, 


avant que de m' avoir entendue. 


fair pour Famitic 2 C'eſt celui qui cl 
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ndre , droit & conſtant, Ces qua- 
tes dans la jeuneſle , ſont des obſta- 
es, des empechements a Pamitie. 
n tel coeur a une vivacitè qui gate 
but: il fait tant de bruit qu'il impoſe 
lence à Teſprit: il veut paroitre ſur 
ſcene avant qu'il ſoit temps de 
er ſon role, ce qui derange la 
iece, Ce coeur tendre & droit tout 


n- 
nſemble, n'eſt pas capable de ſoup- 
+ MWonner chez les autres des defauts 
& {Wont il ne ſe ſent point coupable ; on 


cur Peblouir à peu de frais, & lui 
aire prendre le clinquant pour de 
or ſolide. Il ſe donne ſur des ſup- 
olitions qui ne peuvent durer. Enfin, 
voile fe leve, il connoit qu'il Feſt 
pepris dans l'objet de ſon attache- 
bent, il lui en coute infiniment pour 
e deracher , ſa conſtance fait fon 
upplice. Il ſe dépite de trouver que 
e fantome de Famir'e ſurvit quel- 
zuefois a l'eſtiwe. Voila ce que vous 
ppellez le dedin de Vamitie , fans 
denſer que le declin ſuppoſe un com- 
nencement. Vous avez pourtant ſenti 
zuelque choſe , étoit-ce de Pamitie? 
ullement. C*&oit un ſentiment qui 
ans etre de l'amour, en avoit tous 
es defaurs, Ce ſenti ment qui cf 
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une veritable paſſion , eſt un cut 
qu'un coeur fait pour Pamitie Gi 
difficilement dans un certain ge, 
Une jeune perſonne qui reunit uy 
raiſon ſolide , & ce cœur tel que 
viens de le depeindre , ſe trouve dan 
une ſituation penible. Le feconl 
ſeroit fort à l'uſage de Famour; | 
premiere lui decouvre le danger, le 
deſagrements d'un engagement, Ell 
veut $y ſouſtraire; mais que fair 
de ce cœur tendre , & de cette abon. 
dance de ſentiments qu'il contient 
C'eſt un fardeau inſupportable , il fau 
trouver à $'en debarrafſer. L'amiti 
paroit une reſſource, on la croit propre 
1 appaiſer cette ſoif d'aimer , qu 
devore, on s'y livre avec fureur, & 
on diſpoſe à ſon profit de toutes ls 
richeſſes de ſentiment dont on 75 
Propoſez dans cet état Fexamen ſerieu 
de objet avec lequel on veut fe lier de 
nœuds de l' amitiè; on vous repondrott 
preſque qu'on men a pas le temp; 
& qu'on eſt trop preſe. Mais aprpour 
que cette premiere ſoif fera appaile; 
après qu'on aura diſſipe ces exceſſive 
abet de ſentiment, le cœur affos 
bli, pour ainſi dire, par ſes exc) 
permettra a Feſprit de fe meler d. 


nter, uy 
5 affaires, L'experience aura corrige 
u defaur de juger les autres, par 
i-meme ; on ſe convaincra que le 
vr eſt aveugle, & queen cette qua- 
te i! ne lui convient pas de faire 
n choix. On le reduira donc à une 
vacte neutralitè, pendant que la 
ion $'occupera à faire un long & 
vere examen de la perſonne qu'on 
eut Elever A la qualité de ſon amie. 
De plus, dans la jeuneſſe, le coeur 
ſt d'une mignardiſe, d'une enfance 
qui ne le rend pas digne de connoitre 
amitie, Il boude pour la moindre 
aute , il veut Erre flatte , careſle, 


| 


rccherche. L'amitié reelle eſt trop ſé- 
1Wicuſe pour lui, & $il Fenviſageoir 
Helle qu'elle eſt , elle lui donneroit 
len reſpect qui approcheroit de la 
. rayeur. II faut lui laifler la liberté 


le ſe jouer tout A ſon aiſe, juſqu'à 
e que devenu plus ferme & plus 


otolide, il ait la force de fe ſevrer des 
p entiments qui ne ſont que doux, 
roWour y en ſubſtituer de plus durables. 
cM kh! mon Dieu, me direz-vous, 
neggous quelle face me preſentez - vous 
fe amitie 2 Que deviennent ſes charmes 
e ſes delices > Savez-vous bien que 


ſous me la préſentez ſi grave, qu'il 
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ne tient qu'a moi de me la figur 
refrognee. Raſſurez vous, Madame 
Pamitie ſans ètre molle eſt tend, 
elle eſt gaie ſans etre foläàtre, yi 
ſans emportement , conſtante an 
paſſion. , meſuree ſans contraint, 
delicate fans ètre exigeante & mini. 
tieuſe; elle eſt toujours Egale : car el: Vm 
tout ce qu'elle deſire, tout ce que 
gattendoit d'avoir. Ce dernier artick 
eſt le grand point, & celui qui dif. e 
rencie J amitiè des liaiſons quꝰ on prenl 
pour elle, & de l'amour. 
Quand on ſe lie avec une perſonne 
qui a plu au premier coup d'ceil, & yen 


laquelle un certain je ne ſais quoi nau 
entraine, on na point aſſez de ſan 
froid pour diſcuter, pour compre defau 
tous les plaiſirs qu'on doit attend 
de cette liaiſon : on les meſure ſur a or 
deſirs qui ſont immenſes, & on troue Nn 
une difference totale entre ce qu 
Eprouve & ce qu'on avoir eſpèrc. G e 
mècompte produit neceſſairement Ex Pt 
degout. Pourquot? Ceeſt qu'on n'a vol ans 
prevu aucun deſagrement, La rouge 
dans laquelle on eſt entre w offrol ry 
que des fleurs, on y trouve des pine a e 
Le coeur outréèé de S&tre mépris . Wal 
oublie tous les plaiſirs qu'on li de 


LAKE Cn 167 
preſente , pour ne Soccuper que des 
amertumes qu'il n'avoit pas imaginees, 
| Oweſt-ce donc que Famitie ? Ceſt 
un ſentiment qui de deux cours n'en 
fait qu'un, qui fait diſparoitre toute 
mnegalite, qui confond tous les inté- 
rets, tous les biens. Concevez-vous 
combien il importe d' examiner avant 


Auſſi Vamitie parfaite ne peut ſubſiſter 
ne {ſuppoſe pas la conformite des hu- 
meurs , des lumieres , des talents; 
mais 1 elle fait deſcendre celui qui 
ſt ſuperieur du core de Veſprit & des 


Le premier ſupporte a iſèment tous les 


Ne- f 5 ws 4 
1 defauts de Feſprit: le ſecond ſent 
1, out le prix de ce ſupport , & en 
e edommage par la vivacite de (a 


econnoiſſance. Les qualites du coeur 


aut ètre moins difficile ſur celles de 
eſprit. Il eſt bien agreable de trouver 
ans ſon ami des qualités aimables, 
X pourtant il faut lui en faire credit 
quand elles ſont ſupplées par les eſti- 
ables. Cependant je ne conſcillerois 
Jamais de choiſir pour ami une per- 
onne trop bornee, Ces gens 1a ont 


que de ſe determiner à un tel mèlange? 


que dans deux cœurs vertueux. Elle 


ertus , elle eleve l'ame de l'infèrieur. 


lont donc eſſentielles a Vamitie , il 
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ordinairement le cœur Etroit , & pus 
gn ami eſt un Conſeiller , un dee. 
ſitaire de nos penſces les plus ſecrete; 
il faut donc pouvoir “ aſſurer ſur |; 
ſolidire des ſes conſeils, & n'avoi 
point a craindre qu'il abuſe de not: 
confiance par foibleſſe ou par ſottiſe. 

Rarement Pamitie peut - elle et 
| ſire entre deux perſonnes de rang 
diFerent. Le reſpect de convention, 
Ceſt- A- dire, celui qui neſt pas produit 
par les vertus, glace, Cloigne: II ef 
rres-rare que le ſupérieur ne croie po 
faire grace , en offrant ſon amitié, 
& jamais Pamirie offerte de cette 
maniere ne jouira du privilege. de l 
fecond't& , elle ne pourra produire fon 
ſemblable; elle fera naitre de la re- 
connoiſſance, de Fattachement, du 
zele , & ceſt tout. Il n'y a rien de 
plus rare que l'amitié entre les pers 
& les enfants; c'eſt qu'il n'eſt preſque 
pas poſſible d'oublier Vinegalite di 
rang, & que la ſuperiorfte des pre- 
miers bride le cœur des ſeconds 
L'amitie dans fon fondement doi 
erre exempte de tout interer , & voill 
encore une des caufes qui la rendent 
fi rare entre le ſuperieur & I'infẽrieu 
C'eſt, que fans sen appercevoir o 
regarde 
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feparde comme un protecteur celui 
qui ne devroit ſe montrer que comme 
un ami; mais, dira-t-on , doit-on ſe 
faire une peine d'rre protege, ſecouru 
par un ami 2 Non aſſurement , & voilà 
la pierre de touche de Vamitie, Toutes 
les fois qu'on ſera humilie d'un bien- 
fait, on doit Etre aſlure qu'on aime 
peu celui de qui on Fa regu. Un par- 
fait ami, dans ce cas, partage le plaifir 
qua eu ſon ami en Fobligeanc „& regoit 


auroit à lui rendre les ſiens. L'orgueil 
ſt bleſſe de recevoir d'un autre, & 
ne Veſt point des biens qu'on ſe pro- 
ure à ſoi-mEme, Or un ami — eſt 
n autre nous-meme : toutes les fois 
qu'on ſe ſentira humilie, & qu'on 
roira qu'il joue le beau role , en 
lonnant , en ſervant , en obligeant, 
eſt un ſigne certain que l'identité 
elt pas parfaite, & qu'on ſe ſouvient 
etre deux. 


0 ; hw 
Ns Voila , Madame » Ce que JC penſe 
aur amitiè , peut- tre me trompè- je, 
doit 


ais je parle a coup ſur , quand je 
rends la liberté de vous * que 
 regarderois comme le plus grand 
bonheur, celui de vous inſpirer le 
entiment que je viens de peindre, 
Tome I1, | 


es ſervices avec la meme joie qu'il 
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& que perſonne ne le 'merireroit pla 


%à«o⅛7 .. ad 
que moi, sil devoit ere le prix dd 
plus reſpectueux attachement. ee 
ſuis, &c. L | FE 
| „5 cr 
Voila donc une diſſertation A gu 
forme, & pourquoi? pour faire com co. 
prendre a ma chere Hariote & à . « 
epoux, que je ne me ſens poin rem 
genee de Vexces de leurs ſervices; qu Hune 
Je partage ſincèrement la joie quilMhout 
ont eue de me les rendre ; que je ic 
voudrois pas qu'ils euſſent pris undW2:;, 
peine de moins, parce qu'ils auroien{Wich 
ere prives d'un plaiſir. C'eſt annonce un v 
Pamitie la plus parfaite. Pai VanWx{ 
fiere ;; elle ſouffriroit de devoir à out 
indifferents, & ne fe conſole queen d. 
moment ou elle peut payer au trip {oj 
le ſervice qu'elle a regu d'un indifeWuclq 
rent; au lieu que jenviſage ſans Hur 
pugnance Pimpoſſibilire de m acquim roy 
jamais avec vous. Dieu me préſen hoi. 
d'avoir à vous rendre des ſervices , ed 
la nature de ceux que vous m'aompa 
rendus. e. 
Je veux vous gronder , Hariot 
Vous wavez point aſſez menage wil 
amie ſur un certain chapitre. Si D 


og EF: 4 | n e 
avez jamais a m' apprendre quel 6 gran 
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ade de bonté d'une perſonne qui 
doit m'ètre chere, quelque eſpoir de 
retour vers Dieu; ah ! de grace, 
depechez - moi un expres ,- 11 vous 
croyez qu'il aille plus vite que la poſte. 


Sur tout le reſte jetez , je vous en 
conjure , le voile le plus epais, | 
Quel paquet vient de nous etre 
remis! Savez-vous bien que Jai ſenti 
une vraie indignation a Taſpe& de 
tout cet attirail de luxe & de mag- 
nificence ! Du prix de tous ces bri'm- 
unMWborions de blonde, de rubans, d*eroffes 
enriches , il y auroit de quoi faire v:vre 
neun village, un an entier, Nos ſervantes 
anMextalites ſoulevent ces eroffes du 
 (FWout du doigt, & n'oſent les roucher ; 
bn Cit dans le village qu'il faut que 
e ſois une Princeſſe, ou la fille de 
uelque Preſident (a). J'aurois voulu 
eur cacher cette magnificence dont 
e rougis; on n'a pas penſe comme 
noi. On pretend que ma ſimpl'cité 
s edifiera davantage , lorſqu'ils la 
ompareront avec ma magnificence 


= —— 


lo) Dans les lieux voiſins des Parlements , le 
en croit qu'apres les Princes, il n'y a tien 
f grand qu'un Preſident, 


H 2 


allee. Je dis paſſte , ma chere; car 
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en verite je ne voudrois pas pour tout 
au monde remettre ici le plus ſimple 
de ces habits, & je rougirois de les 
conſacrer au ſervice des Autels, {- 
on ne me raſſuroit ſur la hardieſſe 
d'offrir A Dieu des choſes qui ont tt 
à mon uſage. 3 | 
Vous ſavez que je ne ſuis pas nee 
 tarereſlee , & que juſqu'à preſent je 
n'avois pas fait grand cas de l' argent. 
J'ai bien change , ma chere Hariote, 
puiſque j'ai treſailli de joie lorſque 
vous m'avez annonce mes vingt cinq 
mille livres de rente. Jai fait, je vou 
aſſure, des projets pour quatre fois le 
autant. Je voudrois qu'il ne reſtart pa Per 
un ſeul pauvre dans le monde , cet bon 
A. dire, un ſeul homme qui ne pit I 
gagner ſa vie par ſon travail. Mes euv 
deſirs qui ont été aſſez vifs ſur cet fron 
article, depuis que je ſuis au monde, ¶ P9u: 
| ſe Fornoient 13 lorſque nous vivions I Skar 
enſemble. Il eſt aujourd'hui d'autres; m 
beſoins de Vhumanite, qui commen-'*to! 
cem A m affecter beaucoup plus. Ma ſe- 5 
conde mere a là deſſus des vues | 
Eendues qu'il lui eſt preſque impoſ 
{ble de parler d' autre choſe, L 
charirs eſt un feu devorant , ce feu-l 
tient dans une forte de meſaiſe , por 
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du bien du prochain : auſſi y a-t-! 
peu d'inſtants on elle ne ſoit employeea 
le ſervir; & ſi elle vouloit nous raconter 
ſes ſonges, je ſuis perſuadee qu'il ne 
lui paſſe pas autre choſe dans Feſprit, 
pendant qu'elle dort, que Fezercice 
de quelques bonnes œuvres nouvelles. 
n ſemble que toutes ſes paroles ſoient 
des etincelles qui embraſent tout ce qui 
approche, & quand nous fortons 
(avec elle, mon Epoux & moi, nous 
nous ſentons tout difpoſes a conſacrer 
i le reſte des nos vies, nos biens, nos 
pa perſonnes mEmes a Vexercice des 
ell. bonnes ccuvres, 

pit II faut que je vous parle A cceur 
Nes ouvert, ma chere mere, ma tendre 


cer ſcur. Je me ſens un ſi violent dégoũt 


de, Pour la vie qu'on mene dans le 


on strand monde, que je regarderois 


tres I comme un ſupplice, la neceſſite_d'y 
gen- retourner. Pai, comme vous, leſpoir 


ainſi dire, quand elle reſt pas occupẽe 


2A 1 4 
le- detre bientöt mere, je participeral 


; (ens doute à la ficondite de nos pay- 
pol ſannes, & l'on me criera , voila des 


Ii enfants auxquels il faut donner une 


eu. education conforme à leur naiſſance 

poll & a leur fortune. Vous rapprocher de 

ce monde que vous dereſtez , devien- 
5 | Hz; 
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dra bientot pour vous un devoir d'<tat, 


Que je ſerois à plaindre fi j toi 
forcée de ſuivre ce conſeil! Eh quoi, 
y a- t- il rien de meilleur que d'tre 
heureux dans ce monde & dans autre! 
Quand je pourrois conduire mes en. 
fants juſqu*au pied du Tron; 
que Jaurois la faculre de les faire 
favoris des Monarques , de quadruplet 
leur fortune, d*accumuler ſur leur 
tete tous les titres, tous les honneurs: 
cela pourroit - il compenſer la pere 
des biens dont je jouis, & de ceui 


que je prevois?> Quel bonheur ccm- 


Hung a celui de diſtribuer le bon- 


eur, de donner, pour ainſi dire, une 


nouvelle exiſtence à une infinite d'Etres 


qui ne ſembloient etre nes que pout 
vegetcr dans l'ignorance & la miſere! 


On court , on s'agite pour trouver la 


fe'icite & le plaifir dans le monde; 


ict on en eſt environne , & l'on ni 
qu'à avancer la main pour les roucher, 
les gonter & les ſaiſir. Les grands veu- 


Tent Etre reſpectès, craints ; ici lo 


eſt aime. Il ne fort que des benedic 
tions de la bouche de ceux qui nous 
approchent, Les meres apprennent i 
leurs enfants à bẽgayer ces benedic 


tions avec nos noms, & le derne 


on! 
acti 
les 
ped 
day 
prel 
pro- 
part 


| on 
el 


mer 
qu'1 


Et 
ces 

app! 
com 
pou 
ima, 
ſubſ 
fort] 
je l 
may 
qui 

enfa 
pain 
quo 
aval 


je { 
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ſoupir de ces bonnes gens eft une 
action de graces au Tres-Haut , pour 
les biens qu'ils ont recus de ma reſ- 
pectable mere & de ſes aflocics. 
davez- vous bien que Jai peine a com- 
prendre comment des cuvres qui 
procurent une volupte ſi pure & ſi 
parfaite, peuvent encore meriter une 
gloire infinie ; il faut que Dieu ſoit 
bien bon de récompenſer ſi liberale- 
ment, dans Pautre vie, des œuvres 
qu'il paie au centuple dans celle-ci. 
Et je pourrois priver mes enfants de 
ces biens ineſtimables! Jirois leur 
apprendre dans le grand monde a ſe 
compter pour tout , & les pauvres 
pour rien; à ſacrifier a des beſoins 
imaginaires ce qui peut devenir la 
ſubſtance d'un ſi grand nombre d' in- 
fortunes ! Qu'on ne men parle pas: 
je ſerois veritablement pire que ce 
mauvais pere dont parle FEvanglle , 
qui ne donne point un ſerpent à ſes 
enfants lorſqui'ils lui demandent du 
pain. On m'arrache la plume , ſans 
quo! j'emplirois une rame de papier 
avant que d'avoir exprime tout ce que 


1E ſens. 
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3 faut 
( Le Baron d Aſtie continue: I 
Oui, Meſdames, ma Clarice ne e 
finiroit pas; elle a conſacré Fenfa 
dont elle eſt enceinte & ceux qu oe” 
le ſuivront, à parcourir avec nous |; - 
France, à aller de village en village 5 oh 
pour arracher les gens de la cam. run 
pagne a Vignorance , à la pauvreté, __ 
a la miſere, & au crime. Nous la ver. th 
rons un de ces jours ſar les grand; 1 
chemins, arrerer les paſſants, invitet . 
les pauvres A fe raſſembler pour for. ca 
mer de nouvelles habitations. Amphio I S 
moderne, la douceur de fa voix fer: 3 
ſortir de terre, non des murailles pour N ſom 
enceindre des Villes, mais d'humble leur 
toits, qui receleront des cœurs innocent 


& heureux. Elle calcule, elle ſuppute, 
& trouve qu'en jouiſſant de ſon im- 
menſe fortune, elle ſera fort à Verroit 
pour tous les biens qu'elle projette: 
ce qui la conſole , C'eſt que ſes enfants 
continueront ce qu'elle aura ebauche, 
Ne connoltriez- vous pas par haſard 
quelques- uns de ces philoſophes qui 
font de Tor ? Ayez la bonté de nou 
Fenvoyer , ma Clarice lui procuret 

un prompt debit de ſa marchandiſc. l 
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faut que je vous raconte une de ſes 
proue , Y.. „ 
ll paſſa, il y a quelques mois, par 
le village, trois hommes d'aſſez 


ne mauvaiſe mine, & bien armés. Mon 
nt epouſe qui les appercut de la fenètre, 
lu les appelle , les invite a manger un 
& morceau , les ſert elle-meme , comme 
& WM rauroit pu faire Sara, Quoiqu'ils n'euſ- 
m. {ent aſſurẽment pas l'encolure de trois 
„ Anges Pendant le déjeüner, elle fait 
er. ¶ connoiſſance avec ces honnetes Meſ- 
as leurs, & comme jama's Sirene wert 
let une vo'x plus propre A enchanter les 
5. gens, elle gagne ſi bien leur confiance, 
101 BE qu'il en viennent d'abord A une 
on: confeſſion generale , & avouent qu'ils 


x ſont contrebandiers. Eh mon Dieu! 
leur dit-elle, à quoi vous expoſez- 


s vous mes bonnes gens > & tout de 
te; ſuite un bel & bon ſermon ſur la 
im: neceſſitè d'obtir aux loix & au Prince; 
rot fur le malheur d'un état on Fon a 
de: onjours Pechafand pour perſpective, 
ri & la mort dans le p&che pour fin, 


I priſqu'on eſt reſolu à tuer, & A ſe faire 
a ner plut-r que de ſe laiſſer prendre. 
"WM Vous dire qu'en parlant elle avoit 
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apprendre rien que vous ne compre. Mi at: 
p niez aiſement ; mais vous apprendt if Cc 
| qu'elle ſur artendrir ces. cœurs de if th: 
1 diamant, qu'elle fit couler leurs lar. pli 
\ mes, C'eſt ce qui doit vous paroitre I Mc 
i ſurprenant. Enflammee par ſes ſucces, ¶ Sie 
I elle a joute: & pourquoi ne pas renon. reg 
cer à une profeſſion ſi miſerable , me ¶ qu 

chers amis? La neceſlite de nourrir nos ie 
femmes & nos enfants, nous y retient, ¶ dar 
repond Fun d'eux. Ah ! venez ici, ae 


mes enfants, leur dit - elle; vous y con 
trouverez un pain ſur & tranquille, 
Amenez - nous vos femmes & vos 
enfants, nous. en aurons ſoin. Ce: 
trois hommes ſe regardent , dem P 
acceptent le parti, & voila deux pen put 
| flonnaires pour nos Paſteurs. Le troi- N qui 
ſieme eft pris quinze jours apres, & l v 
eſt pendu la mEme ſemaine. A cette Ice 9 
nouvelle, les deux proſclytes de ma ſurc 
chere Clarice tombent A ſes pieds, ¶inut 
Fappellent leur ange, leur liberatrice, ¶ danc 
& font vœu de lui obeir. IIs {Mori 
hitent de faire venir leur famille; pub! 
& on y joint la veuve & les enfant poſſe 
du malheureux qui a mepriſe (econ 
conſeils. Ils ſont: dans Fannee de leut nn 
Epreuve , & nous édifient par leu vous 


* 
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ardeur au travail & leur docilits, 
Cet heureux ſuccès a produit l'en- 
thouſiaſme dont ma Clarice a rem- 
pli fa lettre; prenez garde à vous, 
Meſdames , c'eſt une maladie conta- 


gieuſe, je vous en avertis. Elle .'a 


recue de ma mere, peu Sen faut 
quelle ne me fait communiquee , & 
je ne ſais ft vous n'tes pas en 


danger de la gagner. Je vous en 
avertis pour la decharge de ma 


bone 7 


( Clarice finit.) 


Plüt au Ciel que fa; prediction. 
pur s accomplir, non pas ſur vous, 
qui feriez mille fois mieux que moi, 
fl vous Etiez en ma place; mais ſur- 
ce grand nombre de riches oiſifs qui 
ſurchargent la terre du poids de leur 
mutile individu, & devorent la ſubſ- 
tance qui n'appartient légitimement 
qua Fhomme occupè pour le bien 
public. Je troquerois volontiers le 
poſſeſſeur de la pierre philoſophale 
contre une demi - douzaine de per- 
ſonnes zéléèes; ce n'eſt pas For dont 
vous avons le plus de n. nous 
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ito L re 
trouvons des tréſors à trois pieds ſons 


terre, il neſt queſtion que de la re. 


muer , & d'avoir des perſonnes qui 
veuillent devenir lame de nos travall. 
leurs. La moiſſon eſt grande, mais 


il y a peu d'ouvriers. Tenez, Hariote, 
je vais vous donner votre miſhon, 


Faites- nous des recrues parmi voy 
poupees de l'un & de l'autre ſexe; 
car les hommes sen meèlent aujour— 
d'hui. Propoſez-leur de troquer leurs 
colifichets contre des guenouilles 
& une beche , jurez-leur , prometter- 
leur qu'elles trouveront dans des 
Occupations pareilles aux notres , 
la guerifon de leur ennui. Dites 4 


ces ſavants qui font de fi belles de- 


couvertes au profit de Pagriculture, 
qu'ils joignent la théorie à la prati- 


que; leur exemple pourroit produire 


une heureufe revolution, Les Villes 
ſe devaſteroient au profit des cam- 
pagnes; le riche , le Seigneur chaſſe- 
roient de leur antichambre les trois 
quarts de ces fainéants qu'ils derobent 
au travail; la France deviendroit le tré- 


ſor, le magafin , le grenier de VEu- 


rope; on n'y trouveroit pas un pouce 
de terre ſans culture; la population 
i of 0 4 
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doubleroit avec le travail, & pro- 
duiroit au Roi un peuple nombreux, 
endurci par le travail, & propre aux 
farigues de la guerre; Vaiſance pren- 
droit la place d'une pauvrete toujours 
affreuſe quand elle eſt la ſuite de la 
pareſſe; en un mot, nous devien- 
drions la premiere nation de Univers, 
ſans exciter Penvie de nos voiſins. Je 
me häte de finir, par la crainte de 
ne finir pas. 5 
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DE LADY HARIOTE 
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= H! vraiment oui, votre maladie 
E eſt contagieuſe, ma chere Clarice, 
mon aimable ſœur „ & fi ce retort 
qu'une femme groſſe juſqu au menton 
auroit mauvaiſe grace A tenir | 
quenouille , je n'aurois pas abandonne 
mon fuſeau. Je commence par le plus 
aiſe , comme vous le voyez. II eſt 
plus aiſé de filer que de préſider au 
travail des champs & au gouverne- 
ment des étables. Parlons ſerieuſe- 
ment, ma chere. Je reſpecte vos del- 
ſeins; mais, comme votre cher épour 
Pa fort bien remarque , il y a un 


peu d' enthouſiaſme. Croyez- vous qu'l 
fur poſſible de ramener au bien cette 


foule d'hommes qui croupiſſent depuis 
tant. d'annees dans une crapuleuſe oi- 
ſiveté > De quel ſtratagẽme 1 uſent 
point les mendiants, pour eEchapper 
aux ordres d'une ſage Police qui 
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travaille A les renfermer dans les hopi- 
taux, Ou pour un travail qui ma 
rien de penible , on leur fournit le 


neceſſaire à la vie? Mais en ſuppo- - 


fant impoſſible , comment trouver a 
les occuper ? La terre manqueroit aux 
travailleurs. De plus, qui voudroit 


etre ſoldat, matelot, ſi on avoit une 


fois goüté les douceurs de la vie 
tranquille dont vous nous offrez le 
plan? Rien de plus miſerable que les 
gens de la campagne; cependant que 
ne font-ils pas pour Echapper a la mi- 
lice 2 Quel déſeſpoir pour le malheu- 
reux qu'on arrache du ſein de fa 
famille! quel chagrin pour ſes mal- 


heureux parents ! ce ſeroit bien pire 


fi leur premier état leur offroit des 
biens reels à regretter. Voila bien 


des objections, & il y en a une infinite 


d'autres. Un nombreux domeſtique 


paroit néceſſaire aux grands, pour en 


impoſer au vulgaire , & etayer leur 


grandeur. L' argent qu'ils verſeroient 


dans les campagnes ne le répandent. ils 
pas fur l'artiſan? La France, à la 


verite, n'eſt pas le grenier de Europe; 
mais elle eſt le magaſin de modes 
du toutes les nations viennent ſe 
fournir. C'eſt pour tirer de chez les 
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Francois les choſes neceſlaires au lure; 
que les Eſpagnols & leurs voiſins 
tirent Por des entrailles de la terre; 
que les Anglois cultivent Vagricultur: 
& le commerce. On a beaucoup crit 
contre les depenſes d'un grand Roi, 
qui a fait ſortir de terre, pour ainſi 
dire, ces ſuperbes édifices, ces jardins 
enchantes qu'on ſoupconneroit devoir 
leur exiſtence au coup de la baguette 
d'un habile enchanteur. Qu'on ſuppute 
ce que ces chefs-d'ceuvre ont coure, 
& Pargent que les étrangers qui vien- 
nent les admirer ont laiſſè en France; 
Je ſuis perſuadee que la recette ſur- 
paſſeroit la — Des loix ſomp- 
tuaires qui font le ſalut d'un petit 
Etat, cauſeroient le d&periflement, 


la langueur dans un grand. Royaume- 


Tout ce qui ſert A la circulation des 
eſpeces, y eſt avantageux. Le lux 
en Angleterre eſt pouſſé auſſi loin 
qu'en France, quoiqu'il ſoit d'un 
autre genre, & nos campagnes ne 
manquent point de cultivateurs. Cepen- 
dant combien d'hommes le commerce 
renleve-t il pas à P'agriculture! Lail- 
ſez donc aux Francois leur nombreur 
domeſtique, le e e Fer guillochees, 
leurs brillants coli fichets. Le nombre 
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des oififs parmi le peuple ne peut 
entrex en comparaiſon avec ceux qui 
ſont occupes d'une maniere utile pour 
eux , quolique tres - inutiles & ſuper- 
flus pour ceux qui les emploient. Dans 
le moral, un ſeul malheureux fait un 
mal; dans le phyſique & le politique, 
il en nait ſouvent de grands biens. 

Voilà mot pour mot ce qui m'a cre 
tepondu par un honnete & habile 


homme A qui j'ai debire votre ſermon, 


pour commencer à remplir la miſſion 
dont vous m' avez chargee, Neallez 
pourrant pas croire que j adopte 
aveuglemerr ſes idées. Il eſt vrai que 
| ſuis reſtee muette comme un poiſ- 
on, en ſa preſence ; je ne trouvois 
nnen a lui repliquer, & je ſen' ois 
pourtant qu'il y auroit quelque choſe 
2 repondre. Quand ma vocation ſe 
ſera perfectionnèe comme la vorre , 


Jaurai apparemn ent des lumieres d' tat 
qu me rendront éloquente, en arten- 


dant je demarde les votres. Apres 
tout, votre ſyſteme a quelque choſe 
qui me ſeduir, me charme , & m'en- 


taine, Fourniſſez-moj des armes pour 


le difendre, Je me livre A vous, 
corps & ame , pour remplir ma 
miſſion. NO 
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Ma lettre ſera courte , je attend: 
que le moment fatal. Vous vous ſou 
venez bien que c'eſt une fille qui vous 
reſſemblera que je dois mettre au 
monde, arrangez- vous en conſequence, 
$1] vous plait, pour donner un épour 
a cette fille future. Si vous Etes groſſe 

d'une fille , je ne vous le pardonnerai 
pas. Nous troquerons enſuite no 
roles, je me chargerai d'un garcon, 
& vous d'une fille. Ceux qui men- 
tendent raiſonner ainſi levent les 
epaules. Souhaiter une fille quand 
on a un certain nom, c'eſt une ex- 
travagance qu'ils ne peuvent concevoir, 
Et que deviendroit ce nom ſi on 
n'avoit que des garcons , diſois-je 
Pautre jour à un impertinent qui oſoit 
ſoutenir qu'une femme de qualite qu 
met au monde une fille , fair une 
fauſſe couche. Laiſſez, me repondit- 
il, aux Financiers le ſoin de fournit 
des Epouſes à nos fils, ils travaillcn 
pour Etayer notre Nobleſſe, notte 
illuſtricitè, par leurs grands biens qu ib 
veulent bien r A Pambition 
d'entrer dans une grande famille. 
Aujourd' hui les méſalliances r' effra ent 
plus, pourvu qu'un monceau-.dcr 
couvre les traces d'une oblcute 
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origine. Ajoutez qu'ils y ſacrifient 


auſſi le bonheur de leurs filles, ai-je 
repondu 3 mais ce n'eſt pas là de 
quoi il eſt queſtion, Une fille telle 
que la mienne , quand elle r'auroir 
que la moitie du merite de celle que 
7ai priſe pour modele , vaudroit plus 
a Etat que vingt de ces cervelles à 
[envers , qui ſe croient les plus ha- 


biles gens du monde, quand ils reuſ- 


ſifent mieux que leurs cochers a faire 
ever des nuces de pouſſiere ſur le 
rempart, C'eſt parler à des ſourds, 
ma chere, venez ici, & qu'ils appren- 
nent, en vous voyant, 4 rabattre de 
a vanite qui leur perſuade que leur 
lexe eſt en tout ſupericur au notre, 
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E 
DE MADAME DERBY 


. 


„ 


ON, ma chere, tenez vous ol 
4 N vous Eres , vous y faites une mell. 
leure figure qu'ici. Comptez moi , je 
vous prie , parmi vos proſeiytes , & f 
vous ne pouvez engager tes autres! 
execurer en grand vos bons projets, 
nous tacherons d'en offrir des modeles 
en petit. Je ne veux pas preventr l 
re ponſe que vous demande ma cheie 
fille Hariote; mais il me ſemble qull 
ne faut pas beaucoup d'eſprit pou 
mettre en poudre les objections de 
ſon philoſophe. Un ſeul homme avoit 
mis en mouvement, au commencement 
de ce ſiecle, ſoixante mille artiſans, 
Je parle de Linfatigable Monſieur 
Languet Cure de S. Sulpice , homme 
à qui on devroit dreſſer des ſtatues, 
& que ſes ingrats compatriotes au- 
roient fait repentir de ſes utiles tt 
vaux , S'il n'avoit eu pour but uit 


lore. 
pplau 
ſecond 
ous | 
e ſui; 


plus Ic 


qu'il | 


couren 


dans le 


fait de 


ſource: 


puiſée 
grand 
attach: 


capabl 


elles-n 


mieux 
bourſe 
duiroi. 
de me 
des ex 
wolt! 
Il y av 
hopita 
riofits 
chere 
Que d 
omis 

faute 

Jai C( 
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lore plus ſolide que leurs futiles 
pplaudiſſements. Il eſt vrai qu'on 
econdoit ſon zele, & qu'il recevoit 
ous les ans des ſommes immenſes. 
e ſuis perſuadee que, Sil eũt vecu 
Jus long-temps , il eat triple le bien 


vil faiſoit. Des etabliſſements qui 


oirent beaucoup a former, paient 
ans la ſuite avec uſure ce qu'ils ont 
fair depenſer d'abord. D'ailleurs, les 
ſources od il puiſoir ne ſont point 
puiſces par ſa mort; il eſt encore un 
rand nombre de bonnes ames qui 
attachtes au monde par état, ou in- 
capables, faute de talents, d'agir par 


elles-memes , ne demanderoient pas 


mieux que de contribuer de leurs 
bourſes A de bonnes ceuvres qui pro- 
duiroient un bien ſi general. Il vient 
de me tomber entre les mains un 
des exemplaires de Pouvrage on Fon 
woit infere votre lettre ſur Pamitie, 
ly avoit quelques remarques ſur les 
hopitaux , qui m'ont donne la cy- 
riofite de les parcourir > Ah , ma 
chere, Jen ſuis revenue le cœur bleſle, 
Que de biens A faire, que de biens 


omis ou changes en maux, par la 


faute d'une adminiſtration negligee? 


Jai commence par Hopital-general. 
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' C'eſt un monde, ma fille. J'y ai es pl: 
juſqu à quatre fois avant que de pour les 
tout examiner, On y trouve raſſem. Homme 

blé ce que la miſere humaine peut ans | 


olt tir 
OuUarar 
our 1. 


offrir de plus attendriſſant. Une fouls 
d'infortunes abandonnes par leurs pa 
rents au moment de leur naiſſance, 


ſont entaſſés les uns ſur les aut HRugme 
dans des ſalles qui, quoique vaſtes, fon Has q 
trop ętroites pour les contenir. Ou oſero 
voit ſur leur viſage qu'ils y reſpirem eu, 
un air empoiſonne par les exhalaiſos Heeres 
qui ſortent de leurs corps. Auſſi y en Hieux. 
perit-il un grand nombre. Tout cela Hes fill 
travaille Ala verite , mais avec dégom, Mypren 
par contrainte, pour éviter le chat. eaucc 
ment, & ils ſe devouent dans leur ant le 


cœur a l'oiſivetè, pour ſe dèdommager Nation 


du degoiit que leur donne le travail une au 
Fen ai interroge pluſieurs. En vérit Hon la 
leur ame eſt encore plus negligce cueconvie 
leurs corps. On les inſtruit pourtant 2 Wont el 
des heures reglees : je veux meme Nelon x 
croire que celles qui en font charges dans 


ont du zele. Cependant elles ont peu 
de ſuccès, ce qu'il faut attribuer, 
je penſe, au peu de proportion qu 
ſe trouve entre les inſtruiſantes & les 
inſtruites. Pourquoi ne pas multiplie 
les maitreſſes? Pourquoi ne pas apporte 


de gr: 
& qui 
point 
mine 
attac 
naiſon 


a on 


es plus grands ſoins A les choifir & 
les former 2 On regarde ce ſoin 
omme peu important. Cependant 
dans l'eſpace de vingt ans, on pour- 
oit tirer de cette ſeule partie plus de 
Nuarante mille familles. Quelle reſſource 
our la population! Que de bras pour 
zugmenter les richeſſes de Etat! Je 
ſais qu'on place A la fin ces enfants. 
Moſerois avancer que VEtat y gagne 
deu, & qu'il ſort peu de bonnes 
neres de famille de ces ſortes de 
lieux. Des perſonnes qui en ont tire 
les filles pour le ſervice ou pour les 
ppprentiſſages , m' ont aſſure qu'on a 
beaucoup de peine à en tirer parti, 
tant les défauts de la premiere &du-. 
ation ont fait trace. Il eſt dans Paris 
ne autre maiſon bien mieux policee, 
n la nomme Bel air, & ce nom lui 
convient parfaitement. Les enfants y 
ont Eleves avec douceur: cependant, 
ſelon moi, il y a un deéfaut eſſentiel 
ans leur Education. J'ai interroge 
de grandes filles, qui $y plaiſent, 
& qui bornent leur ambition à ren 
point ſortir. La pareſſe, fi on Vexa- 
mine bien, a beaucoup de part à 
lattachement qu'elles ont pour cette 
naiſon on elles ne ſont aſſujetties 3 
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aucun travail penible. Tai commul. 
que cette idèe à un honnete homme, 
qui n'a pu Fapprouver , parce qu 
fectivement ces filles ſont occup6s, 


Si elles Petoient comme il faut, |, 
maiſon deviendroit très- riche, Un 


maitre qui tient des ouvriers , les nou cher 
'rir , & les paie, trouve encore |: ſerv: 
moyen de Senrichir du ſurplus (if plail 
leur travail. Pourquoi la meme choſe de ti 
n' arrive- i- elle pas dans ces maiſon; Ml 4onr 
qui ont beſoin de revenus, au lic qui 
de profiter ſur Pouvrage des orphelini mem 
C'eſt que cet ouvrage n*eft point fai Pour 
avec ce feu qu'inſpire la neceſlite diy FepeL 
pourvoir aux beſoins de la vie. Ce U. 
qu'on n'a point inculque Vamour duliff J 
travail à ces enfants; qu'on n'a pas lieu « 
eu ſoin de leur faire comprendre qu mes | 
la neceſſire de $occuper utilement M un 
& avec fatigue , pour le bien public] Lclèe 
eſt de Droit Divin: Tu mangeras te ve. 
pain 4 la ſueur de ton front. Cet anti choſe 
eſt forti de la bouche de Dieu meme du or 
ui ofcra Feluder > Voila en quoi ii Par 1: 
e faire conſiſter la dævotion i ma ch 
la piers , le Chriſtianiſme; à bie hy { 
employer ſon temps en eſprit on ul 
penitence , pour obtir à Dieu. De ulcere 
enfants à qui on evr fair ſucer cerq Incorr 
| 4 maxim Jon 
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maxime avec le lait, feroient des filles 
laborieuſes; elles paieroient PErat des 
avances qu'il a faites pour les elever 
dans leurs premieres annees, & donne- 
roient moyen d' tendre la bonne ceuvre. 
Je ne vous parle que des filles, ma 
chere; car je n'at pas etendu mes ob- 
ſervations ſur les garcons. Jai vu avec 
plaiſir que VErat s occupe des moyens 
de tirer parti dè ces enfants; & qu'on 
donne des recompenſes aux payſans 
qui voudront sien charger, ce qui 
n'empechera pas qu'il men reſte aſſez 
pour y faire de belles recrues , & 
repeupler les campagnes devaſtees. 
Une autre partie de VHopital que 
Jai viſitè fort ſoigneuſement , c'eſt le 
lieu ou Pon enferme les filles & les fem- 
mes libertines ! Oh, qu'il y auroit Ia 
un vaſte champ pour des perſonnes - 
zElees! Je m'etois perſuadee d'abord , 
* la Religion entroit pour quelque 
fl choſe dans Fenlevement de ces. filles ; 
el qu'on Sefforcoit de les gagner A Dieu, 
par la douceur. Rien de tout cela, 
ma chere; elles en ſoxtent pires qu'elles 
n'y ſont entrees ; la rigyeur dont 
on uſe envers elles les revolte , les 
ulcere, & elles y deviennent preſque 
incorrigibles. Helas , nos Miſſionnaires 
Tome 11, - 4 
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traverſent les mers pour amener 
au Chriſtianiſme les Idolarres ,, & 
les domeſtiques de la Fi font" miſc. 
rablement negliges. Je ſais qu'il con- 
viendroit peu aux Miniſtres du Sei- 
gneur d' entrer dans cette eſpece d' enfer 
on ces miferables ſe dedommagent en 
jurant de Vimpoſſibilice ou elles font, 
pendant quelques mois, de faire pire, 
De ſeroit à des femmes pieuſes, ve- 
ritablement charitables & zelees 4 
commencer la cure de ces pauvres 
abandonnees. Le plus grand nombre 
wa pas la plus legere idee de Religion; 
il faudroit donc lesen inſtruire, & 
commencer par la leur faire aimer, 
Le Magiſtrat n'eſt chargé que de la 
police exterieure , Seſt a la pets 2 
changer les cœurs. On voit dans ce 
lieu des filles qui y ſbrit revenues plu- 
ſieurs fois, & qui probablement y 
reviendront encore: c'eſt donc à pure 
perte qu'elles y ſont. Comme vous 
ètes femme A projet, bariflez - nous 
quelques chateaux en Eſpagne fur 
cette importante matiere. La conver- 
ſion ſincere d'une demi-douzaine de 
ces filles, par année, produiroit plus 
de bien Al Etat, que Fempriſonnement 
de pluſicurs milliers qu on eſt force 


lettri 
tent! 
petit 
Seri! 
Roy 

1 fa 


mira 


une 

font 
toyet 
veut 
quꝰ'oi 
je ir 
* 
e | 
c Ur 
& toi 
ſont 
tous | 


ceux 
oſent 


— 


ren,, we 
de borner à un eſpace de temps 


tres- court. Ceux qui ont commence 
ces ètabliſſements ont été au plus 


preſſé; il s'agiroit de les perfectionner 


aujourd'hui: la converſion de ces 


pauvres creatures ſeroit un grand 


moyen de population. Elles empoi- 
ſonnent le genre humain dans ſa ſource. 


Si quelqu'un s'aviſoit de lire nos 


lettres, il ſe moqueroit de nos pré- 


tentions, C'eſt bien 2 de pauvres 


petites femmelettes qu'il appartient de 
Seriger en reformatrices dans un 


| Royaume gouverne_par des hommes 


fi ſages „ & dont la police fait lad. 


miration des etrangers. C'eſt ſur- tout 
une impertinence à deux femmes qui 

* Fg © - ; 
ſont à peine agregees parmi les ci- 


toyens. Qu'on s'en prenne, ſi l'on 
veut, aux influences du climat, Fair 
qu'on y reſpire y affectionne, & deja 
je me ſens Francoiſe , ſans oublier 
ourtant mon ancienne Patrie. Ah! je 
e ſens aux mouvements de mon 
cœur, je ſuis citoyenne de l' Univers, 


& tous les hommes, quels qu' ils ſoient, 


ſont mes freres. Ne ſommes- nous pas 

tous enfants du meme pere? Comment 

ceux qui ſont froids pour Phumanite, 

oſent- ils dire YOraiſon Dominicale: 
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4 Lavy HARAT OTE. 


E me flatte que vous ètes accouchte, 
ma chere, & ſi j en crois nos bonnes 
femmes, vous Feres heureuſement. 
Elles diſent que tout ce qu'on ſouffre 
dans la groſſeſſe eſt autant de rabattu 
ſur la couche, & vous avez beau- 
coup ſouffert. A ce compte je devrois 
trembler pour moi-mèëème. Je ne ſais 
ce qu'eſt devenue cette complexion 
delicate dont on me plaignoit autrefois; 
je prends de Fembonpoinr ſans perdre 
rien de mon agllite , je dors , je 
mange a merveille. Entre nous, je 
crois pouvoir attribuer cet heureur 
changement 3 la vie reglee que je 
mene ici, & a Pexercice. Vous ririez 
fi vous me voyiez decrotter chaque 
matin un morceau de pain, long 
d'une demi-aune, arroſe d'un coup 
de vin très-trempé. Le the , le Cafe 
me deſſ. choient, je vous aſſure; j avois 
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tte forcee de m'en ſevrer en route , 
je nai point été d' avis de reprendre 
une habitude dont je m ètois ſi heu- 


trouve bien. En verite Jetois nee pour 


y reflechiſſant un peu, je nen ſuis 
pas ſurpriſe, Si le travail eſt la vo- 
cation de tous les enfants d'Adam 
Dieu leur a donne un corps propre 


tiſe abrege nos jours, jen ſuis ſure, 
On voit ici des vieillards vigoureux, 
qui ne connoiſſent plus les maladies , 
depuis qu'ils ont double leur travail. 


Pour nos jeunes gens , la ſante ſiege 


ſur leur viſage , & cent villages comme 
celui-ci, ne fourniroient pas de eau 


I boire 3 un Apdthicaite, Les femmes 
V portent leurs enfants avec une ai- 
ſance qui vous ſurprendroit ; elles ne 
J rabattroient rien de leur travail ordi- 
« Maire , ft ma mere ne les forgoir 4 
| Teide i Elle erend ſes 
2 Coins pour elles juſqu'au dixieme jour 
e Naprès leuts couches. Autrefois on les 


voyoit fe trainer des le quatrieme, 


8 i OY 

pee qui en a fair perir pluſieurs, & a 
e ieilli les autres, long-temps avant la 
is Naiſon. Au commencement , ma mere 


11 


reuſement debarraflee , & je m'en 


le genre de vie que j; ai adopte, En 


| ce à quoi ils les deſtine. La fainean- 
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a bien eu de la peine 4 les retenir f 
long-temps à la maiſon, elles alle. 
guoient la neceſſire de travailler. Enfin 
elle eſt venue à bout de leur faire 
comprendre que ces dix jours leur 
en menageoient bien d'autres, en les 
reſervant des maladies qui Etoient 
TE Gan de leur indiſcrette precipita- 
tion. Ces petits details paroiſſent peu 
de choſe, & nous procurent pourtant 
une race ſaine & robuſte. Comme je 
ſuppoſe que vous ſerez en état den- 


tendre lire, lorſque cette lettre vous 


parviendra, je vais repondre A vos 


objections, ma chere. Je dis vos ob- 
0 - 5 g s * p * ” I 
jections, quoique vous m' ayiez annonce 


qu'elles ètoient d'un autre. Je connois 
vos tons , vous les aviez penſces, 
avant qu'on vous les eüt faites. 

Si l'on vous diſoit qu'il eſt difficile 
de plier au joug du travail des gens 
accoutumes A la faineantiſe , Jen con. 
viendrois avec vous. Votre philoſo- 
phe pretend que la choſe eſt. impol- 
ſible, & il en donne pour preuve {a 
difficulte de faire travailler les pauvres 
qu'on enferme , qui aſſurément ne 
reſteroient pas quatre minutes a I Ho- 
pital, ſi on leur en ouvroit les portes, 
& qui y periſſent d'ennui. Ten conclus 


CuL4nk 14x: 9p 
moi, qu' on s'y prend mal. On con- 
duit les animaux par la crainte, on ne 
dompte les hommes que par la dou- 

ceur. Ce que, ma mere me dit des Ho6- 
pitaux qu'elle a viſites, Madame d' Aſtie 
me Favoit. deja- appris , elle a ſur 
cela une experience à laquelle on peut 
ſe er. . Boo” To, Het! 5 33 
Lbabit de de voir des malheureux 
endurcit les cœurs qu une ardente 
| charitE m'attendrit pas. Les pauvres 
font ſi ignorants , ſi groſſiers ,' fi bru- 
taux, ſi peu reconnoiſſants, ou pluror 
fi ingrats, qu'il faut une vertu ſu- 
blime pour conſerver.de la douceur a 


leur ae aa Intendant rempli de 
x 


zele prioit 3 


belle - mere de lui communiquer ſes 
lumieres ſur la maniere de policer un 
Höpital qu'il veut etablir, - Tout 
depend des Hoſpitalieres , répondit- 
elle. La Charité qu'on exerce ſur les 
corps doit avoir pour but le bien de 

lame. La crainte peut obliger les 
þ pauvres à ſe conformer aux réglements, 


s weilleurs. Il faut, ſi on veut remplir 

les fins que le Chriſtianiſme inſpire, 
leur faire aimer ces reéglements. 
Parmi ceux qu'on enferme , il y a 


a quelque temps ma 


* W 


fans que pour cela, ils en deviennent 
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des vieillards hors d'état de travailler, 
EX. il y a des gens encore robuſtes, 1| 
faudroit tirer parti de ces dernier, 

pour Pagriculture & la population. 

Le premier pas qu'il faut faire pour 

cela, eſt de gagner leur coeur & leur 
confiance, & combien en doit-il Colter 

a FHoſpitaliere , avant que den el 

venir Id. Linſtru@ion doit ſuivre. I ont 

faut racher d'en faire des Chreriens, - 

& aufſi-rot on aura des homme, 

Parmi le grand nombre de pauvres, 

1] s'en trouve de moins pervers, & 

d'un naturel plus heureux que les 

autres : il faudroit commencer par 

gagner ceux - là, rEcompenſer leut 

Jocilirs „ par de petites douceurs, par 

des louanges, par des temoignages 
d'amitié. Il eſt peu de cœurs qui ne 

ſoient acceſſibles de ce core-la. Pen. 

dant que les Hoſpitalieres travaille 

roient, il faudroit que des perſonne 
charitables Koccupaſſent des moyen 

derablir ces pauvres. La perſpeCtiv 

d'un 6tat heureux & tranquille ado! 

ciroit leur priſon, & en chaſſant | 

a deèſeſpoir de leur coeur , les mettro 
| en ſituation de ſe preter A ce qua 
VV 

Dans quelle - maiſon prend - on 


— 


i 
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precautions , uſe- ton de ces mẽnage- 


ments ? S'il en exiſte , qu'elles ſont 
rares L D'ailleurs, je le repete d'après 
ma mere, celles qui ſont chargees de 
ces ſortes d'etabliflements ont trop 
d'ouvrage pour le bien faire, en leur 
ſuppoſant toute la bonne volonte poſ- 


elles ſe deſſechent, oublient le motif 
qui les avoit conduites a fe conſacrer 
au ſervice des pauvres, & inſenſible- 
ment les ceuvres de la plus heroique 
charite „ deviennent des ceuvres de 
metier, N 

Ce reeſt point 4 des particuliers à 
trouver ou plutot à procurer le 
remede à de tels maux. Mais vous me 
demandez des chiteaux en Eſpagne , 
ſen vais faire. Autant $'amuſer à cela 


des cartes: voila la r&ponſe que je 


que je perds mon temps a batir des 
ſyſtemes qui ne ſe réaliſeront jamais. 
Suppoſez que j'euſſe un pouvoir 
egal 3 ma bonne volonté „ ou que 
ceux dans leſquels il réſide, ar 


gu'il y a deux choſes à faire, Guerir 
du diminuer les maux qui exiſtent 


F 


ſible. Surchargees , excedees de travail, 


qu'a-faire des nœuds, & à remuer 


fais d'avance , à ceux qui pretendront 


ade pter mon {yſteme. Je conſidérerois 
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actuellement. Prévenir ceux qui pour. 
rojent exiſter dans la ſuite. Quel; 


ſont les maux les plus contraires au 


bien phyſique de Etat? La dépopu- 
la ion; une miſere qui briſe les liens 


qui doivent attacher les hommes 4 
la patrie , & qui en fait des membres 


qui ne tenant a rien, n'aiment rien, 


ne $'intereſſent à rien, Ces ſortes de 


citoyens ne meritent pas ce titre, 
Comme ils ne peuvent etre plus mi-] 
 ſerables qu'ils le ſont; qu'ils ne jouil-| 


ſent que de Fair qu'il reſpirent; que 
le Royaume pourroit Etre bouleverſe 
ſans. qu'ils y perdiſſent un feru , ils 
ne Sembarraſſent point qu'il proſpere 
ou qu'il periſſe, Leur état étant hi 
mauvais qu'il ne peut devenir pire, 
tout changement leur paroit avanta- 
geux par Feſpoir de pecher en eau 


trouble, & d'amèliorer leur ſort. Ces 
ſortes de gens ſont toujours au ſervice 


de tous les eſprits brouillons, des 
ennemis meme de l' Etat. Ils le ver 
roient changer de maitre , avec une 
indifference brutale. Tous les liens 


qui attachent les hommes au Prince ou 
nont jamais exiſte chez eux, ou ſont 
rompus. Ces ſortes de gens ſont 4 
charge à FEtat , pendant la paix, & 
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tres-dangereux. en temps de guerre, 
ſur-tout de guerre civile, inteſtine. 
Il ne leur manque que des chefs qui 
ſachent ſe les attacher par bs * 
cence. Un million de moins de ces 
hommes dans un Etat „ n'y feroit 


vermine eſt au bled. Faut-il donc les 


changer, de les affectionner à VErar, 
de les y attacher par des liens qu'ils 
aiment. Si la difficulté de remédier A 
ce mal preſent. , d&courage , la facilité 
de le prevenir peut conſoler. Qu'on 
ne laiſſe la maitreſſe, & dans vingr 
ans, cette race de frèlons aura fait 
place à des citoyens qui ſe regardant 
comme enfants de Etat, l'aimeront 


5 rellement pour ſa famille. On ſent 
5 bien de quel moyen je pretends me 
e ſervir. Il ſeroit queſtion, dꝭ enlever aux 


es mendiants, aux gens fans aveu, leurs 


enfants de l'un & de autre ſexe , 


ne au deſſus de ſept ans. Cela avanceroir 
ns de ſept ans la meramorphofe pro- 
ou miſe, il n'en faudroit plus que treize. 
nt On crie ſans ceſſe que la rcvoca- 
A tion de Edit de ' Nantes a2 dev aſte 


Etat. Si on ſuivoit le: ſyſitme que 
| : 16 


point un vuide; ils y ſont ce que la 


perdre ? Non, il fant eſſayer de les 


de cet amour que tout homme a natu- 
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je propole- ,. il faudroit chercher be 
moyen de ſe decharger au dehor, 


par des Colonies. La France, quelque le 
vaſte qu'elle ſoĩit, ne pourroit content de 
ſes habitants. Je ferai le calcul de : m- 
nouvelle population, apres en avoir au 
indique les ſources. IF pr 
L'etat religieux eſt la perfection dull a 
Chriſtianiſme. Jeſus- Chriſt sen eſt fat dre 
le defenſeur lorſqu'il a dit à Marthe reg 
que ſa ſceur avoit choiſi la meilleur ( 
part, qui ne lui ſeroit point ore, il TE: 


N'arrachons point des pieds'de Jeſu} Qu 
ceux qui y ſont uniquement attentiß inu 
A eEconter fa parole, & à la mèditer, de 
cette vocation eſt très- excellente, mas che 
elle eſt tres-rare , & le reldehemenſ lon 
des premiers Inſtituts fait aujourd'hui & f 
- regarder comme à charge la multiphi ces 
cation des Reguliers. Pour en dim Lag 
nuer le nombre, il ne faudroit qu & | 


— Rs TIED DS — 2 
r — 2522 N 
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les obliger à vivre felon leur rege dat 
| bientdt les novieiats feroient deéſert I Et 
& pendant que la Trape & les Ordre C 
qui en approchent© continueroiei i des 
- &tre peuples d' adorateurs en eſpi de 
& en veérité, on verroit peu à p Tro 
les autres Monaſteres ſe détruire men 
Faure de ſujets;; ſur- tout fi une loi en n 
on e. 


Prince firoit le temps de Fengageme: 


Ce 


„ 
* ——— :.:ũ 2 
— 


> 


on en couſery eroit au mois la moitié, 


r 


plus loin que celui ou on le prend 


aujourd'hui, temps trop voiſin de 


Fenfance , pour pouvoir Etre celui 
4 N 4 
des reflexions que demande une de- 


- marche , qui , ſi elle ne conduit pas 
aux premieres places dans le Ciel, 
prẽci pite au fond des enfers. L*age qui 


a &e ſagement preſcrit pour les Or- 


dres ſacrès devroir, ce ſemble, faire la 
regle de celui pour les vœnx ſolemnels. 


Quelle reflource n'offriroit pas a 
Etat cette diminution de moines! 
Que les biens qui leur deviendroient 
inutiles, ſoient employes a education 
de ce grand nombre d' enfants arra- 
chès aux mendiants, ou donnes vo- 


lontairement par des parents pauvres 


& ſurcharges de famille; quelles ſour- 
ces ouvertes pour la population, 
Pagriculture -, la milice, la marine 
& les manufactures! Quelles ſources 
We & de richeſſes pour 
Etat! r 2 ai 


—_ — — 


des mariages qui pourroient fuivre 


de ces arrangements. Les Enfants- 
Trouvèés de Paris comptent ordinaire- 
ment entre ſix ou ſept mille enfants 


en nourrice; ces enfants mieux ſoignes, 


Calculons au plus bas, le nombre 
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qui parvenus à age d'hommes , pro- 
duiroient par annèe au moins. deux 


4 


* 


— 
9 
— 

* 


n 
ll 


4 


mille mariages. Mettez-en le double 


pour le reſte des Provinces , & aſſu- 
.rement il y en auroit beaucoup plus, 
_ Voila les ſeuls Enfants-Trouves qui 
fourniroient chaque annee fix mille 
mariages; en treize ans, c'eſt en bonne 
Arithmeti que . . 78000 fn. 
Joignez y dix mille mariages 


des enfants de Etat, ceſt- - 


A.- dire de ceux qu on auroit 


enleves aux mendiants,, ce 
ſera , 7% i e rs (+03. J0000 
Ajoutez - y ceux des jeunes 
ens qui ſe font religieunxn 
ans vocation, par enfance , 
par: imitation , pareſſe, & 
vous aurez au moins en tree 
ang . 40000 
Cem'eſt , pour cette derniere 
claſſe ,que trois mille & que? 
ques mariages par anne. 


oy 


dito | : . FOE This: 17 Ir? 118 Oo fam, 
Voilà donc en treize ans, cent 


— 


-vingr=huir .' mille. familles de plus 
dans le Royaume „i qui“, à querre 
enfants par famille mettront en vingt 
ans cinq cents douze mille habirants 
zen stat de contracter de nouveau 
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mariages. Si on avoir profite de cette 
reſſource depuis la revocation de 
Edit, meiit- on pas remplace nos 
pertes? Je ſais qu'on peurra n'objec- 
ter que tous ceux qui contracteront 
ces mariages n'euſſent pas vecu dans 
le celibar , A Vexemption de ceux qui ſe 
ſeroient fair religieux. A cela je reponds. 
Que les enfants des mendiants & 
des vagabonds , loin d'ètre la richeſſe 
de Etat , en ſont la vermine; que le 

plus grand nombre des autres ne ſe 

| marient pas dans la crainte de mettre 
au monde des miſerables. Or, comme 

je Vai remarque au commencement , 
ceux qui le ſont abſolument ſont rare- 
ment de bons citoyens , il faut les 
affectionner à la patrie par des bien- 
faits. Qu' ils mangent un pain dur & 
arroſè de leurs ſueurs , cela eſt dans 
I'ordre; mais qu'ils n'en manquent pas. 
Comment leur en procurer 2 le voici. 

Je crois qu'on ne pourroit ſans ſacri- 

lege faire * a des uſages profanes 
les biens que la charite des fideles a con- 
ſacres au Seigneur: le nombre des mo- 
n ſteres diminuant, leur revenu peut 
etre employe a Etablir ces nouvelles fa- 
milles, après avoir cleve ceux dont elles 
leront compoſces. Les édugueia- :- on 
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dans des Hopitaux 2 Non, il n'en for 
que des faineants, Il faut en former des 
Colleges d' agriculteurs qui partageront 
leur temps entre les travaux de la 
campagne, & les Etudes convenables 
au progres de Pagriculture, II meſt 
fi petit metier qui ne nourriſſe ſon 
maitre , dit-on communement , & 
cela eſt vrai. Si un particulier peut 
gagner ſa dépenſe, à plus forte raiſon 
ceux qui vivent en commun, & qui 
depenſent moins pourront-ils ſubſiſter 
de leur travail. Depuis Fage de quinze 
ans ces enfants, au lieu d'etre à charge, 
pourrotent gagner quelque choſe au- 
dela de ce qu'ils depenſeroienr , ce 
qui, mis en maſſe, contribueroit 4 
leur établiſſement. Si Pagriculture 
Eroit pouſſèe auſſi loin qu'elle le peut 
ètre en France, il eſt certain que le 
prix des denrees diminueroit. L'exce- 
dent des enfants qui ne pourroient 
Etre employes à la culture de la terre, 
formeroit des ouvriers pour les ma- 
nufactures. Nourris à moins de frais, 
le prix de la main-d'œuvre baiſſeroit, 
ce qui tourneroit au profit de tous les 
Ordres de l Etat qui pourroient ſe four- 
nir d'étoffes & de toutes les autres 
choſes nEceflaires , avec plus d' abon- 
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dance, Cet 2 ſeroĩit peu de 


choſe compare. A celui que produiroit 


Fexportation 3 les Francois devien- 
drolient les pourvoyeurs de FPEurope 
entiere, parce qu' ils ſerojent en erat 
de donner leurs marchandiſes à meil- 


leur marché. Ces nouveaux citoyens 


qui devroient A l' Etat leur exiſtence, 
sy affectionneroient. Le travail per- 
droit la moitié de ce qu'il a de dur, 
pur une habitude contractèe des Fen- 


fance. Pénéëtrés des grands principes 


de la Religion, ils rempliroient les 
devoirs pEnibles de leur état avec joie 
& avec ardeur : la certitude de la 
recompenle eternelle qui eſt le prix 


infaillible de Paſlujetiſſemenr volon- 


taire A ſes devoirs , les conſoleroit 
du peu de ſalaire qu'ils en retirent 


dans ce monde. La pauvrete abſolue 


diſparoitroit , & avec elle tous les 
vices qu'elle entraine, | 
Mais, comment reuffir 2 remplir 


ce projet? Je le repete , il depend 


abſolument du ſoin qu'on apporteroit 
a choiſir les maitres & les maitreſſes 
qu'on mettroit à la tète de ces éta- 


bliſſements. Telle ville qui contient 


actuellement vingt maiſons religieuſes 
in conſerveroit à peine deux, lorſqu'on 
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voudra les, contenir, dans, les bornes 
de leur Inſtitution. A la place de ces 
monaſteres qui tomberozent. d eur 
meémes, une ſeule communauté de 
chaque ſexe dans les grandes villes, 
ſeroit deſtince à former ces maitres 
& ces maitreſſes. II. faudroit les y 
tenir pluſieurs annees pour les inſtruice 
eux-memes , ne conſerver que ceur 
dans leſquels on reconnoitroit une 
Piers ſolide. , éclairée , dloignce de 
toute ſuperſtition. Il faudroit que des 
Eccleſiaſtiques zeles vouluſſent y don- 
ner leurs ſoins; qu'on choisit pour 
exercer emploi de maitres & de mai- 
treſſes , des perſonnes d'un Age mir, 
qui f. ans, gout -pour le mar iage „ meul⸗ 
ſent en vue que de ſe conſacrer au Sei, 
gneur dans important, miniſtere qui 
leur ſeroit confie, Il faudroit qu'on 
les debarraſlar, de toute ſollicitude 
temporelle , en pourvgyant honnete- 
ment à leurs beſoins „ en ſants , en 
maladie & dans la vieilleſſe. On exi- 
geroit deux une grande. douceur, 
Ceſt le ſeul moyen de gagner les 
cœurs ; je ſais qu'ils auroient beſo 
d'une grande fermeté; mais ſans e 
relächer des loix établies, E 
prendre la peine de Eonvaincre , 6s 
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pauvres enfants de la neéceſſité de 
ces loix qui ne tendroient qu'a leur 
zyantage. On auroit beſoin que ces 
maitres & maltreſſes euſſent un bon 
eſprit , des talents ;' cet état en de- 
mande beaucoup. Leur état ſeroit 
mitoyen entre la vie religieuſe & celle 
du monde, & ceux qui Sy devoue- 
toient auroient au moins autant de 
moyens de perfection que dans les 
couvents. 85 En. £ 3 

Les Palens avoient concu Pimpor- 
tance de veiller a Veducation des 
enfants. Minos ; Licurgue , les pre- 
miers Perſes , en avoient tire tout le 
fruit qu'on -pouvoit eſperer de Fim- 
perfection des moyens quiils y em- 
ployoient. Que ne devroit- on pas 
elperer chez nous d'une Education 
chretienne , on Dieu donne la grace 
neceſlaire - pour faire ce qu'il com- 
mande, ok os 5 

Je vais repondre d' avance à une ob- 
jection, qu'on pourroit me faire. Des 
loix générales he education ne con- 
viennent qu'a de petits Etats, & il ne 
ſeroit guere poſſible de les Erablir dans 
un grand Royaume. Chaque Province 
veilleroit A V'6ducation de ces pauvres. 
Graces à la piété de nos ancetres , 
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il en eſt peu od les Reguliers nalen 
des biens qui leur avoient été eonfis 

ur les diſtribuer aux indigents. Ce 
eroit une œuvre digne du Roi, de 
ramener ces biens à leur deſtination, 

il le pouroir meme abſolument ſans 
diminuer le nombre des Monaſteres 
La Trape qui m'a que huit mille livre 


wilſon 
autanc 
le cont 
le Via! 
'olont: 
cats ? 
ue PC 


X ne n 

e rente, a cent cinquante Religieu, Ns ſont 
& on y diſtribue d' abondantes aumè- res 
nes, ſans la dépenſe qu'exige la recep. Nicede 
tion des hotes. C'eſt dans le travaileribu 
des Religieux qu'on trouve de quoifWelle , 
ſuppléer aux revenus de la maiſon, ſue pe 
Qui empeche les autres de les imiteri e pau 
Nous voyons qu'un artiſan nonriWent-il: 
de ſon travail une femme & des nils 


enfants. Pourquoi un Religieux ne 
pourroit-il pas faire Clever un pauvre! 
Mais, dira-t-on , le'Religieux eſt aſſu- 
jetti à un long office, il a ſes heure Je v 
de meditations , d'etude ; il faut quil ili c 
confeſſe, qu'il preche , qu'il diſc la#!e r 
meſſe. La reponſe eſt facile. Le ReliWnte , 
gieux eſt loge , & Vartiſan ne fel les 
pas. Il n'eſt point de Monaſtere quite n 
wait de vaſtes jardins ; le vrai Rel. e ou 
gieux y trouveroit la moitié de (1 ſuſp 
depenſe. Il eſt vrai que ce ſeroit une 


C 


nourriture moins delicate que empl 
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wilſon , mais les pauvres qui travaillent 
zutant que doit faire le Religieux, 


je viande & de poiſſon. Les pauvres 
olontaires doivent- ils ètre plus de- 
cats? N' ont - ils fait vœu de pauvrete 
zue pour ſe ſouſtraire à la pauvreté, 
ne manquer de rien? S'ils prèchent, 


res leur produiſent un revenu qui 


etribution qu'ils regoivent pour leur 
eſſe, fair plus de la moitié du gain 
ue peuvent faire dans tout le jour 
e pauvres artiſans. Ces derniers vi- 
ent- ils moins vieux que les moines? 
nt-11s plus 6 


a Madame Derby. : 


Je vous at obéi, ma chere mere, 
Bale mon pouvoir a ma bonne vo- 


s les uvres que Dieu a miſes 
tre mes mains. Le moment appro- 
je ou vous devez m'etre 8. 

ſuſpendrai mes reſolutions juſqu'a 
une tre arrivee , elles ſont en general 
: Hemployer à realiſer en petit mes 


ſe contentent de legumes , & ſe paſſent 


—— —— — 
— —.— — —_ 
4 —_ — 


s ſont payes ; Sils compoſent, leurs 


xcede de beaucoup leurs beſoins; la 


la ce que je ferois ſi Dieu avoir 


ne, faſſe le Ciel que je ne neglige 


ue, 
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projets, a y faire ſervir le ſuperflu de 
mon bien, & ce ſuperflu; le genre dt 
vie auquel nous nous ſommes con 
ſacres le rend tres-abondant, Si que 
ques- uns des heureux du ſiecle liſoien 
la diſtribution de nos heures, la fr 
galite de notre table, la ſimplici 
de nos habits, ils nous regarderoic 
en pitiè; & nous ne-pouvons de not 
cote nous empècher d'avoir pour e 
une compaſſion bien plus juſte, 
paix, la joie, la tranquillité, la ſant 
Pinnocence ſont les biens dont no 
jouiſſons avec abondance. Leque 
_dentr'eux pourroit ſe vanter d 
poſleder ces rrefors ineſtimables? 
Dires à ma chere Hariote que mo 
Epoux eſt au bout de ſon journa 
& qu'elle Paura inceſſamment. Ile 
etè plutôt fini; mais les devoirs doive 
Femporter' ſur les amuſements, II pi 
ſide aux travaux de la montagne 
pendant que Madame d' Aſtie & m 
préſidons à la cuiſine des travailleu 
Que la nature ſe contente de pe 
Vn ſeul de ces ſomptueux dines 9 
Jai ordonnes quelquefois , ſuftir 
pour nourrir deux cents de nos trau 
leurs. Quand j'y penſe, je rouy 
encore de nos trois plats, & je 


i eld, i, 
fuis conſolee que par le plaiſir de 
galer nos convaleſcents, je ne dirai 
bas de la deſſerte de notre table; 
at je me ferois une peine de leur 
nvoyer un morceau froid; mais 
Pun morceau de notre table. Jeſus- 
kriſt eſt toujours ſervi le premier, 
omme cela eſt dans l'ordre. 


/ 
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LAIs E a Dieu, ma chere Clarice, 

que la vie frugale que vous menez 
dus affranchiſſe des horribles douleurs 

ue Jai ſouffertes, comme elle vous 

debarraſſèe des incommodites dont 

a1 ere la victime, depuis neuf mois: 
n fais le ſerment, ſi je me retrouve 
ns le cas d' etre mere une ſeconde 
s, Jirat - effayer de votre regime, 
Ja aujourd'hui un mois juſte que 
ſuis mere d'un joli petit garcon; 
vous vous étiez arrange en conſé- 
ence de mes premieres reſolutions z 
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changez bien vite tout cela, & penſe 
qu'il me faut une fille pour ce petit 
ange. Je dirai que vous me - Fave; 
volée, & je ne m'en conſolerai que 
par l'eſperance de mettre nos bien 
en commun comme nos cœurs. Ja 
atteint à la perfection de Pamitis, 


Clarice, votre fille ſera une grande 05 
Dame aupres de mon fils, & je ne da- 
m'aviſe point de penſer à la diſpro me 
portion de la fortune de ces deu de 
enfants. Ce ſeroit bien pire {i nou que 
perdions notre procès, nous reſterionf cha 
très- pauyres, & mon fils deviendroi 1 
un parti très-mince, ſans que je per * 
difle Veſpoir, de l'entendre un jo Kab 
vous appeller {a mere. Il s'y accoutu TY 
mera de benne. heure , & quelqu lenc, 
plaiſir que j aie à le voir, je (aur de .. 
le ſacrifier 4, Vavantage qu'il aur Pas « 
dere Cleve de votre main, à conul de c. 
tion pourtant que vous continue de v 
dètre ſoumiſe A votre ſage directriqq peint 
Japprouve ane de vo votre 
etit menage , & ſans vanité j'ai perta 
[ eſprit de mettre le nõtre (ur le men — 
ton. Vous y gagnez un habitant. 


reſtitue A Fagriculture un de mes gel 
& une fille qui ſervoit ſous la cu 


niere. Cette derniere netant p 
| : Occup 
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occupee de trente- ſix ragoũts peut s en 
paller. Le retranchement de notre 
il table nous met en état de doter ce 
WM copple ; trois cents livres leur paroifſent 
one fortune, & ils les emploieront 
vil {clon votre direction. Vous me rendrez 
ayare , Clarice; jerudie tous les jours 
pour apprendre à diſtinguer mes be- 
ſoins reels des imaginaires. Je ne puis, 
dans Ferat ou le Ciel m'a place, 


que, ſans me ſingulariſer, en retran- 
chant les dépenſes de pur luxe & de 
fantaiſie , comme les parfums , les 
fleurs , &c. je pourrai chaque annee 


lence que je me ferai pour me ſevrer 
de toutes ces babioles. Vous nen ſerez 


de chambre de Milord eſt amoureux 
de votre Fanny, celle-ci Feſt de la 


votre vie champètre, elle veut en 
partager les douceurs. Pai &prouve fa 
vocation , en lui diſant qu*accoutumee 
depuis long-temps à une bonne table, 
a'des travaux aiſés, elle ne pourroir 


Tome Ih. 


me réduire comme vous, à des robes 
ul de laine ; mais je m'appercols fott bien 


fablir une  pareille famille. Cette 
idée me dedommage de la petite vio- 


pas quitte pour une famille le valet 


peinture que vous nous avez faite de 


faire au genre de vie des payſans, | 


» 
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& qu'elle ſuccomberoit ſous la fati. 
gue : elle ſe fache, & me demande 
ſi elle ne peut pas faire ce qu'a fait 
Madame la Baronne d' Aſtie, & ce 
que fait actuellement ſa chere mai- 
treſſe. Elle dit qu'elle s accoutumera par 
degres, & que ſi elle n'eſt pas propre aur 
grands travaux, elle apprendra aur 
petits enfants à filer du coton. Par le 
conſeil de notre mere, elle a été paſſer 
un mois aux Filles de S. Thomas de 
Ville-Neuve, à S. Germain en Laye, od 
il y a une grande ècole de petites fileuſes; 
c'eſt un établiſſement de feu M. Lan- 
guet: elle en eſt revenue enchantee. Les 
petites filles y viennent des le martin, 
8c pottent A leur bras un panier ov 
elles ont leur diner & leur goüter; 
elles n'interrompent le travail que pour 
Finſtruction. Au bout de la ſemaine 
on peſe le. coton qu'elles ont file , & 
on les paie; les plus petites portent, 
en ſautant de joie,, quelques ſols 4 
leurs meres; on n'en donne pas da- 
vantage aux plus grandes; mais on 
leur amaſſe le reſte pour s habillet 
tous les ans, & le ſurplus eſt donné 


aux parents. Par ce moyen les meres 


debarraſſèes toute la 122 de leurs 
enfants, travaillent de leur cote , & 
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ces enfants, loin de leur Etre à charge, 
lcur apportent du profit des la ſeconde 
annce d'ecole ; car la premiere appar- 
tient aux maitreſles , & ſert A payer 
le coton qu'elles gatent en com- 
mengant, - | 

Vous avez vu dans la galerie du 
Chateau de Wind ſord, le tableau 
d'un ſerrurier, que l'amour fit peintre, 
& vous verrez chez vous un faiſeur 
de bas au métier, qui lui doit fa 
vocation. C'eſt le valet de chambre 
de Milord qui lui a preſents de a 
main les premices de ſon ouvrage. Il 
. WH ouvrera le coton que ſa femme fera 
fler, & $'offre à former quelques 
enfants trouves. Voilà une nouvelle 
branche de manufacture chez vous. 
Je verrois partir tout cela avec joie, 
f notre mere n'&toit Pas -reſolue A les 
accompagner. Ah, Clarice! je ne m'aC- 
coutume point à idée de la per dre. 
Eſt. il poſſible que vous ſoyez dans 
une telle abondance , pendant que 
votre pauvre  Hariote va reſter ſi 
denute? Que vont devenir toutes mes 
bonnes reſolutions, lorſque je aurai 
glus celle qui me ſoutenoit dans les 
moments: on il me paroiſſoit penible 
de les remplir? Ot eſt Famiris Ft 

b ; 0 \ | 2 * 
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Ne devroit-elle pas vous engager } 


faire un effort en ma faveur? Vous 


Faurez le reſte de votre vie, une annce 
ſeroit- elle trop pour moi > je ſens 


route Vindifcretion de ma demande, 


de plus, quand jobtiendrois de votre 
tendreſſe cet :heroique ſacrifice, la 
fermeté de notrè mere le tendroir 
murile ; elle ſe: croit appellee od vous 
Eres, & ſe reproche tous les moments 
qu'elle perd ici. Je Waurai point 4 
me reprocher d'avoir négligé un ſeul 
de ceux qui me reſtent à en jouir, & 
je tacherdi de faire une proviſion qui 
me ſerira toute ma vie. 
Au rtfte ; Fanny & Tſowepoux , loin 
d' etre à charge au village, ſe ichar- 
gent de. fairen la dépenſe du petit 
ameublement®2 de leur +compagnon 
moins -ticheqweusx; ils poſſedent trois 
cents louis eenftfeuwdeux 51&K ſe flattent 
cetablir Aye certe ſommoꝰ uns petite 
manufacture dec bas; prepabez-læur des 
eltves.” JE {ifs — ea ſur 
les moyens de peupler la France d'un 
nouveau peuple qu on pourroit com- 
garer aux Mirmidons qui, de fourmis 
teyenus hommes, conſerverent de 
| att Pee" inns „ une grande 
5 aptitũ 5 e bur le travail. Ainſi les 


Y 
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arrieres - neveux de ceux que vous 
aurez Eleves n'oublieront point la leur. 
On ne m'a donne permiſſion que de 
remplir mes quatre pages, elles finiſ- 
ſent , & je dois finir auſſi, Notre 
mere va continuer. 


Lettre de Madame Derby à Clarice. 


N verite , ma chere, elle a 

L beaucoup ſouffert, & a ſouffert 
avec une patience qui m'etoit pas, 
comme vous penſez bien, un fruit de 

ſon temperament. Mon pauvre coeur 
eſt en preſſe, quand je penſe que 
d'ici à quatre mois vous ſouffrirez une 

. pareille epreuve ; voyez combien je 
ſuis imparfaite! Je ſuis convaincue 

8 me la 7": eſt un bien, il me 
emble meme que je me tire aſſez bien 

de celles que le bon Dieu m'*envoie , & 
E je ne puis, ſans fremir juſqu A 
2 moëlle des os, voir ſouffrir les per- 
lonnes que Jaime. Ce reſt point un 
compliment, ma chere, ſi Javois pu 
mettre au monde l'enfant de Lady 
Hariote, & ſi je pouvois me charger 
du votre , je le ferois , je penſe, 
quand ce ne ſeroit que pour * 
moins. Notre amie a été en danger 
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pendant quinze jours , & c'eſt ce qui 


m'emptcha de vous Ecrire , je ne vou- 


lois ni vous tromper , ni vous inquie- 
ter. Je weus pas le courage de lui 


cacher ſon tat, c'eſt, ce me ſemble 
3 


une vraie cruaute, Ceux qui Fenvi- 
ronnotent me conjuroient de ne pas 


l'effrayer, il n' en falloit pas davan- 


tage, diſoit-on , pour la tuer. Je 
melevai au deſſus de toutes leurs 
craintes , je le lui avois promis, je lui 
tins ma parole, avec tous les mena- 
gements convenables. Elle m'entendit 
à demi mot, & avec une conſtance 
& une reſignation bien rare dans 
une perſonne de ſon age , elle mit 
ordre à ſa conſcience. Quelques jey- 
nes Dames avec leſquelles elle eſt 
lice avoient craint de la voir tomber 
dans les frayeurs qu'elles auroient eues 


en pareil cas; je ne perdis pas cette 
occaſion de leur faire remarquer l. 


vantage d'avoir vecu dans Finnocence, 
lorſqu'on ſe croit au moment de [a 
mort. J'eſpere que les reflexions qu'elles 
ont faites à cè ſujet, produiront du 
fruit. Hariote ſe promet bien de leur 
rappeller ce qu'elles lui en ont dit 
depuis ſa convaleſcence , qui a &c 
fort prompte. Elle m'avoit price de 
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vous taire qu'elle eũt tè en danger, 
je ne vois pas a quoi cela eiit ete bon; 
car je ſais perſuadee que ma chere 
Clarice eſt intimement perſuadee que 
Dieu n'a beſoin ni d'une couche ni 
d'une maladie pour terminer ſes jours, 
quand il le trouvera convenable. Je 
ſais qu'elle eſt dans l'habitude de 
regarder chaque jour comme devant 
etre le dernier de fa vie, & qu'elle y 
penſe ſans effroi. La crainte de Dieu 
eſt ſans doute le commencement de 
la ſageſſe; mais j'ai toujours remarquè 
avec plaiſir que votre confiance en 
lui balangoit tellement cette crainte 
t qu'elle ne produiſoit chez vous ni 
„rouble ni découragement, & Jai loue 
o I {2 divine bonté de ce qu'il vous con- 
duit A lui par cette voie. Continuez , 
ma chere enfant, à regarder le Ciel 
comme le ſeul ſéjour où vous ſerez 
affranchie de la crainte du peche , & 
des maux inevitables de cette vie; 
ſupportez la parce qu'elle vous met 
en etat de travailler pour cette autre 
vie qui ne finit point, Ce ſupport de 
a vie, eſt, je penſe, tout ce qu'on 
peut demander a un Chretien dont 
la foi eſt vive. | | 

Tai lu avec plaiſir votre ſongs ſur 
4 
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les moyens d'augmenter la population; 
plat A Dieu que ceux qui ont Pautorite 
entre les mains en fiſſent un ſemblable, 

& vouluſſent le realiſer. Comme il ne 
faut pas s' y attendre , faites en petit 
ce que vous ſouhaiteriez de faire en 

grand , peut-etre le bon exemple 
excitera- t- ii quelques perſonnes riches 
A vous ſeconder. Vous avez Lort bien 
remarque que tout depend de ceux 
qui préſideront A l' œuvre. Si vous ne 
formez pas des perſonnes capables de 
ſoutenir ce bien apres vous, la cupt- 
dité, Vinterer particulier, viendront 


bientor a bout de le detruire ; & dans 


cent ans on n'en  appercevroit pas 
veſtige. L'homme eſt horloge , les 
poids tendent toujours A deſcendre; 
il faut neceſſairement qu'il y ait quel 
qu'un attentif à les remonter. Ce qui 
rend ce renouvellement plus difficile, 
cC'eſt que ce neſt point par de beaux 

diſcours qu'on peut eſperer de ſoute- 
nir de pareils erabliſlements , il faut 

des exemples. Si l'on pouvoit com- 
prendre les charmes de la vie à la- 
quelle vous vous Eres devouces , les 
perſonnes telles que Madame la Ba- 
ronne d' Aſtie ſe multiplieroient : mal- 
| heureuſement ces charmes ne ſe font 
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ſentir que dans Fexercice , & votre 
genre de vie enyiſage de loin paroitra 
toujours inſupportable aux gens qui 
ſeroient en état de vous ſeconder. Jai 
été enchantee de la reſolution qu'a 
pris Fanny de ſe fixer avec vous; 
cette fille eſt toute propre a entrer 
dans vos vues; il faut efſperer que 
Dieu mettra au coeur de quelques 
autres le deſir de vous ſeconder, & 
Lil vous fair la grace de vous donner 
des enfants qui heritent de votre vo- 
cation comme de vos biens, vous 
WH pourrez vous flatter que le bien que 
vous faites vous ſurvivra. _— 
Il y. a deux ſortes de gens qui peu- 
; Wl vent contribuer à votre ceuvre. Des 
; riches qui veulent faire leur ſalut, 
qui atrachès par Etat au grand monde, 
vous ſeconderont de leurs biens: il ſe 
trouvera meme. des hommes humains 
& de bon eſprit, qui ſans ere ani- 
mes par Peſprit du Chriſtianiſme , ſe 
feront un plaiſir de vous. aider de 
leur ſuperflu, par la ſeule conviction 
que vos ee ſont ce qui peut 
procurer le plus grand bien a l' Etat. 
Il ne faudra point eplucher leurs 
motifs : quoique moins parfaits que 
ceux des premiers , ils ſont louables; 
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$rre citoyen , aimer la patrie , eſt 5 
une vertu. 3 
La ſeconde forte de gens qui pourront Ml © 
aider au ſucces de vos entrepriſes, 
ſont ceux qui voudront bien payer I n 
Po 
de leurs perſonnes”, & ceux-là vous ne 
ſont incomparablement plus nèceſſai- 
res. A la rigueur, Pautorite pourroit un 
contraindre le payſan A une partie 1 
des regles que les vorres ſuivent, fans. 
en eſperer les memes biens: tout ce 
qui eſt force ne peut ere de. durce, 
L'eſſentiel eſt d'avoir des perſonnes 
qui, par leur exemple, faſſent aimer 
ces regles. Combien de pauvre no- 
bleſſe trouveroit une reſſource, en ſe 
retant à vos bonnes intentions, & 
ortiroit, par-là, de la pauvrete dans 
laquelle elle croupit! Je dis comme 
vous, ma fille: il faut ſe hater de 
finir , par la crainte de ne finir pas, 
rant il y auroit de choſes A dire fut 
cet important article, Y | 
Je compte partir au moment ol 
le printemps commencera a montre 
ſon nez. Nous ferons le voyage com 
modement , quoiqu' avec économie. 
On nous fait actuellement un chariot 
couvert de toile cirèe, avec des panic 
en deſſous, bien garnis de foin , pou 


ane 227 
tenir nos jambes à Paiſe. Nous irons 
dans cette voiture juſqu à Beziers, 


avec deux chevaux que nous achete- 
rons ici. S'il eſt moins conteux de 


nous y vendrons nos chevaux , ſinon 
nous arriverons chez vous betes & 
gens. On vouloit me forcer à prendre 
un carroſſe, je rai point prete Foreille 


a cette propoſition, Il ett cofite beau- 


coup plus, & neut èté bon qu'a faire 


du feu en arrivant chez vous, au lieu 


que notre petit charriot ſera votre 
equipage dans les courſes qu'il vous 
faudra faire d'un &tabliſſement à un 
autre , & ſera dans les autres temps au 
Wl ſervice de la communauté. Le domeſti- 
que de Milord , qui épouſe la fille de 
cuiſine, eſt un excellent cocher. Ce 
que nous Epargnerons par cette ma- 
niere de voyager , ſera conſacré 
a da charite , elle ennoblira ce que 


notre voyage. aura de roturier & de 


0 


prendre la voie du canal à Beziers, 
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ECT TRE 
DE M. LA BARONNE w*ASTIE, 
A MDA DERBY, 


I ne laiſſe point à notre enfant le 
ſoin de vous rendre compte de ſes 
proueſſes, je me defie de VexaCtitude 
de ſa plume , lorſqu'il eſt queſtion 
de parler d'elle-mème; elle couleroit 
[ſur les faits , avec une ravidite qui 
vous les laifferoit a deviner. Je mai 
jamais vu tant d'activité dans un 
eſprit fi meſure & ſi paiſible. Elle 
fait chacune de ſes actions avec autant 
de ſang froid que ſi elle n' avoit que 
celle-là à faire, & ne laiſſe pas de 
multiplier les objets de ſes ſoins, 
d'une maniere qui ſemble miraculeuſe; 
car elle Seſt chargee d'un detail qui 
pourro:t fort bien occuper trois per- 
ſonnes. Au reſte , elle ne vous trompe 
point ſur ſa ſanté, elle eft parfaite, 
& ſi fa taille qui perd chaque jour 
de ſa perfection, n'indiquoit ſon erat, 
on ne la ſoupgonneroit jamais d une 
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groſſeſſe avancée. Il eſt bien juſte 
qu'elle participe aux avantages de nos 


payſannes, puiſqu'elle S aſlocie de ſi 


bonne grace à leur ſollicitude, n' ayant 
pu obtenir de partager leurs travaux 
penibles, comme elle Fear ſouhaité. 
En cela ſeul , elle m'a donné quel- 
que peine, & ;; ai été long-temps A 
lui faire comprendre que Dieu Fayant 
mile à la tere, ce ſeroit aller contre 
ſon ordre, en ſe faiſant les pieds & 
les bras. Elle ne laiſſe pourtant pas 
d'employer les ſiens; fa quenouille ne 
ſort de ſon core qu' aux moments on 
elle crit, ou prend ſes repas ; elle 
a excite une © emulation etonnante 
parmi nos fileuſes, & le fil eft 
augmente d'un quart, depuis qu'elle 
eſt parmi nous. Nos femmes, a ſon 
exemple , filent ou tricotent en mar- 
chant , & il n'y a pas juſqu'à celles 
qui vont a Bordeaux toutes les ſemai- 
nes, qui ne travaillent en route. Oh, 
que le pouvoir de exemple eſt grand! 
& que n' obtiendroit on pas des hom- 
mes „ f1, au lieu de multiplier les 
preceptes & les ſermons, on voyoit 
ceux qui les debitent , exeEcuter eux- 
memes ce qu'ils recommandent aux 
autres. Je vais vous rendre compre 


* 


230 La NOUYVIT ITE 
des conquetes de notre fille, depuis 
un moss. a 
Elle $eſt informee avec ſoin du 
caractere de pluſieurs gentilchommes, 
qui dans des reſtes de maiſons ruinees 
qu'ils decorent du nom de chaàteaux, 
trainent dans l'ignorance une vie mi- 
ſerable ; elle a voulu leur rendre 
viſite. Nous avons un grand nombre 
de ces familles. La renomm%e qui 
groſſit tout, leur avoit appris le ma- 
riage de mon fils avec une Angloiſe, 
qui etoit plus riche qu'une princeſſe, 
& qui avoit des habits tout d'or. Ce 
récit avoir fa t naitre un grand deſir 
de la conno tre; mais la morgue de 
nos pauvres voiſins Favoit emporre ſur 
leur curio':te, & fiers de leurs vieur 
parchemins, il evi fallu faire Vexhibi- 
tion des notres pour leur prouver que 
nos aleuls avoient quitte la charrue 
quelques heures avant les leurs. Notte 
enfant au deſſus de ces pueérilités 3 
réſolu de les prevenir ; il eſt vrai que 
fa viſtte n'&to't pas delintereſlte ; elle 
vouloit fouiller dans ces maſures pour 
voir ſi elle ne découvriroit rien & fon 
ufage. Une bourrique dont elle fe ſert 
dans les petits voyages à la montagne 
ou ailleurs, a été Vequipage av 


pompons, blondes, fauſles 


inis 231 
lequel elle parcourut, la ſemaine paſlee, 
tous nos environs. Je l'avois prè venue 
ſur leurs faits, geſtes & coutumes. Les 


filles avec des ſabots aux pieds, con- 


ſervent précieuſement les vieux clin- 


quants qui ont ſervi a leurs triſaieules, 


& Sen parent avec oftentation , les 
Dimanches & les feres. Malheur au 
payſan le plus à fon aiſe, il oſoit 
alors les regarder en face, ou ne pas 
les ſaluer de la maniere la plus reſ- 
pectueuſe; les peres & les freres 
ſaiſiroient avec joie cette oecaſion de 
tirer leurs Epees rouillees , pour en 


frapper le téméraire qui auroit oſé 


manquer à ſon devoir, Ma fille bien 
inſtruite ramaſſa ſoigneuſement tous 
les colifichets qu'elle avoit mis au 
neant, Rubans neufs ou 4 moiti paſles, 
eurs „ 
gazes, tout fut repalle, remonte, 
plie , empaqueté. Elle joignit a ces 
chiffons toutes celles de fes robes & 
de ſes jupes qu'elle n'avoit pu convertir 
en ornements d'Egliſe. Vous ſavez 
2 avoit la garderobe la mieux 
ournie, Robes de taffetas raye , de 
toile peinte , de petites Etoffes de 
printemps. Il lui en reſtoit vingt- deux 


auxquelles elle joignir tous ſes bonnets 


CTC 
de nuit, garnis de dentelles commu- 
nes, & qui alloient devenir les parures 
des grandes fétes. Elles fit autant de 
paquets qu'elle avoir de viſites 4 
rendre, K eee. de mettre les coli- 
fichets d'un core , & les habits d'un 
autre; car elle vouloit menager 
Torgueil. | 


Le bruit de ſa viſite & de fes pre- 
ſents Pavoit devancee , & avoit com- 
mence à humaniſer la vanité de nos | 


voiſins. Les moins fiers nous recurent 
à la porte de leurs maiſons , tandis 
que les Dames, dans un taudis qu'on 
appelloit ſalle, meditoient combien 
il falloit faire de pas pour venir 4 
notre rencontre. Ma fille les enchanta 


toutes au 2 coup d' il, & par 


une politeſſe èloi gnee de la baſſeſſe & de 
la hauteur, leur fit entrer dans la tete 
ſans aucun effort, qu'elle Eroit nee au 
moins leur Egale. Cette premiere viſite 
devoit ètre courte , elle avoit deſtine 
vingt-quatre heures à chaque famille, 
cependant, dans deux d*entrelles , elle 
a reſte trois jours*entiers , & je vous 
en dirai la raiſon, Apres la premiere 
nuit ' paſſte., elle demandoir permiſ- 
ſion aux meres . de preſenter quelques 


bagatelles Angloiſes à Meſdemboiſcltes 
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leurs filles „ & apres quelques facons, 
e paquet des colifichets Eroit deploye , 


admire , donn, accepté. Elle regrettoit 
enſuite de n'avoir rien de neuf A leur 
offrir pour elles-mèmes, & demandoit 


fi elle oſeroit offrir quelque choſe 
encore propre, & qui pouvoit ſer- 
vir en meubles : alors elle defaiſoir 
le ſecond paquet. Elle ne prit cette 


elle a ſejourne plus long- temps; dans 
les autres, elle conſultoſt la maitreſſe 
de la maiſon ſur l' emploi de pluſieurs 
choſes qu'elle avoir réſolu de ne plus 
porter „ &taloit ſa marchandiſe, ſe 
meſuroit ſur les regards de celle A 
qui elle parloit, & ſaiſiſſoit la pre- 
miere occaſion de Foffrir , qui ſe pré- 
ſentoit. Un ſeul mot, comme : C'eſt 
bien dommage de metrre en meubles des 
choſes auſſi fraiches: lui faiſoir ajouter 
tout de ſuite: Si elles euſſent ereneuves, 
Jaurois pris la liberté de les offrir à 
ces Demoiſelles; mais je n'oferois 
me haſarder juſques- IA. Il y avoit alors 
un combat entre la cupidite & For- 
gueil , & comme elle aidoit A ces 


acceptee. Par ce moyen elle a telle- 
ment gagnẽé le cœur de cette Nobleſſe, 


libertè que dans les deux mai ſons o 


deux paſſions, ſon offrande Etoir 
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qu'elle eſt en état de les amener 1 
tout ce qu'elle voudra de bon; & elle 


fait déjd de grands projets ſur ce 


ſujet. 5 
Notre derniere viſite fut dans un 
village à deux lieues de chez nous. 
II y a dans ce village deux gentils. 
hommes, couſins germains, dont les 
epoules ont été fi fècondes que P'un a 
quatorze enfants & l'autre douze , & 
de ces vingt-ſix, il y a dix-hnir filles, 
"SY _ pourroit vous depeindre la miſe. 
. Table vie que menent ces pauvres gens? 
A peine ont-ils de quoi ſe remplir 
d'un pain ſi noir & ſi groſſier, que 
les chiens auroient beſoin d'erre affa- 
mes pour le manger. Cependant ils 
firent un effort pour nous bien recevoir, 
Quelques vieilles poules furent egor- 
geées , on envoya à un bourg voiſin 
pour avoir du pain blanc, & les deut 
couſins, dont les maiſons ervient conti. 
gues , ſe cotiſerent pour nous traiter 
A frais communs. A la lettre, les habits 
des filles erojent en lambeaux, & l 
propoſition de les habiller fut regue 
avec tranſport. Meſdames, nous dit la 
larme à l'œil le plus age des deu 


_ couſins , vous auriez peine à deviner 
que vous etes chez des gentilshommes, 
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dont la nobleſſe étoit ancienne des 
le temps des premieres Croiſades. 


Nous avons conſerve notre ſang ſans 

melange , aux depens de toutes les 
Wl commodites de la vie, dont nous 
„avons ſu nous paſſer ; fi nous euſſions 
„eu moins d'enfants nous aurions vecu 
«Ml {ur notre chétif bien, ſinon avec 
; abondance, du moins avec le neceſ- 
K WW faire ; une trop grande fecondire, en 
„nous forcant de partager notre morceau 
(e pain en trop de morceaux , a rendu 
s MW notre état rres-miſerable, Cependant 
ir quelle que ſoit notre détreſſe, nous re- 
ue lions courageuſement à la tentation 
a-: de nous elargir par des moyens indignes 


de nous. Quelques- uns de nos parents 
ir, moins delicats , ont fait une fortune 


or- dont nous rougiſſons, puiſquiils la 


{in doivent A la finance; ils voudroient 
u nous offrir la mEme reſſource pour nos 
ati-Mfls , nous n'avons pu deſcendre juſ- 
cer MM ques-là, & P'unique faveur que nous 
bits leur avons demandee , eſt d'obtenir 
Kl quelques places pour nos filles dans 
des Abbayes Royales, où l'on eſt 
oblige de les recevoir ſans dot. On 
nous en a menage deux a chacun, 
ce qui nous ſoulagera un peu, & on 
nous fait eſperer de placer deux 
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de nos garcons dans FEcole-Militaire, 
Clarice applaudir à tout, . meme} 
la ridicule delicateſſe de ces bon; 
gentilchommes , & des qu'elle put en 
trouver Foccaſion, elle {onda la voca. 
tion des quatre victimes qu'on avoit 
deſtinees au Cloitre. Elles n' en avoient 
point d' autre que la faim, & Pune 
d'elles lui dit en pleurant, que, fi elle 


n'eut craint la colere de ſon pere, 


elle auroit trouvèé le moyen de ceſſer 
de lui erre à charge, en epouſant le 
fils d'un riche fermier , dont elle eroit 
aimée; mais, ajouta-t-elle, il me 
tueroit £11 ſavoit que Jen euſſe ſeule. 
ment la penſée. Ainſi Jobeirai , jen 
ſerai quitte pour Etre bien malheu- 
reuſe ; car je deteſte. le Couvent ; ce 
qui me conſole , C' eſt que je ne le ſera 
pas long-remps , p eſpere que je mour- 
rai bientot de la..... Elle S arrèta 2 
ces mots, & Clarice finiſſant la phraſe: 
de la douleur de perdre votre amant. 
Ne rougiſſez pas de me Pavouer , j 
veux Etre votre amie & vous rendre 
tous les ſervices qui dépendront de 
moi. Elle la careſſa beaucoup, & apprit 
delle que fa ſœur & ſes deux coulines 
Etoient dans le meme cas; mais ell: 
ajouta qu'elles ne lui pardonneroten! 


jamais 
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de vos 


Des le 
la con 
J nou: 
dit aus 
me par 
& cert 
ce qu'. 
dant j 
ow | 
Madai 
vous le 
elles c 
Relig! 
mond, 
des 3 

julqu' 
avec. 
ſeront 
maiſo 
mettr. 
avec, 
des o 
wettr. 
ile 

Ames 
Pauyx 


EA KY CE >a 


jamais {1 elles ſavoient qu'elle les eüt 
ahies. Ne craignez rien, lui dit notre 
enfant, laiſſez- moi ſeulement le ſoin 
de vos petites affaires, & tout ira bien. 
Des le meme jour elle chercha à gagner 
la conflance des parents, & les invita 
1 nous rendre notre viſite. Puis elle 


dit aux deux gentilshommes. Vos ainces 
Ine paroiſſent avoir beaucoup d'eſprit, 


& certainement elles reuſfiront à tout 
ce qu'on voudra les employer. Cepen- 
dant je vous demande permiſſion de 
vous ra faire une remarque. Parlez, 
Madame, lui dirent-ils. Vos filles, je 
vous le repete , ſont charmantes; mais 
elles doivent entrer dans la ſociété de 

u Religienſes: levees dans le grand 

monde, 8 ces Demoiſelles ſont timi- 

WW des ; confiez-les à Madame d' Aſtie 

julqu'a, leur depart; elles prendront 
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"WW 2vcc. nous, un, air hu degage , & 
; ſeront vues de meilleur eil dans les 


maiſons o yous; avez deſſein de les 
mettre. Cette ꝓropoſition fur acceptee 
ayec, actions de graces; on fit venir 
des ouvrieres des bourgs voiſins, pour 
e mettre, a: 0 leur taille des ,Tqbes de 
oile, peinte ; ma fille & moi travail 
Jes aus goeffres , & en pęrité, ces 
ul Kues enfantz ne furęnt plus recon- 
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1 La Novyrsrre 
noiſſables ſous ces nouveaux habits, hjouill 
La reconnoiſſance nous fraya le che- Mnille 
min du cœur des peres, & ils conſen- deux 
tirent A nous accompagner au retour, Ipere 
avec leurs Epouſes, Juſqu'à Parrive Mille 1 
de ma fille, je n'avois fait ſenſation Nur: 
que dans notre village, & ces bonnes ¶niſoit 
gens connoiſſoient A peine mon nom, ſoit - 
Les habits de Clarice avoient fair une Naiſoit 
rumeur qui &etoit repandue à dix lieues MMinif 
A la ronde , ils ne pouvoient compren- Whore , 
dre la cauſe de la ſimplicité de ſes Nau'un 
habirs , le choix quelle avoir fait ics ger 
d'un village, pour ſon ſéjour. Ils Ml: tabl 
furent encore plus ſurpris de la ſim-Nau'il n 
plicite de nos meubles, & en con- Nen un 
clurent qu'on avoit exagere ſes richeſſes. 
Comme elle n'avoit pas dit un mot 
de ſa naiſſance, & qu ils ne croyoient 
pas poſſible. qu'on put le taire, quand Npoſſeſſe 
on a quelque choſe à éEtaler ſur cet 
article qui leur paroiſſoit ſi important; fit util 
ils ſe fixerent A penſer qu'elle ẽtoit la Nec | 
fille de quelque negociant A fon aiſe, comme! 
qui s'ẽtoit amourachee de mon fils, & Ines rey 
qui par complaiſance pour moi $'&toit ſe le pla 
miſe à mon pli. Ils haſarderent quel. 
jues queſtions ſur cet article, & Nrondam 
| ent ſtupéfaits quand ils àpprirent 
qu'elle toit fille de qualité; qu'elle 


CC LAKETC . 
puiſſoit actuellement de vingt- cin 
mille livres de rente, & qu'elle auroit 
deux millions après la mort de ſon 
pere qui étoit Chevalier Baronnet. 
Elle les ſurprit encore davantage en 
leur apprenant qu'en Angleterre on 
faiſoir cas d'un homme pour ce qu'il 
(toit, & non pas pour ce qu'il 
faiſoit; que le fils d'un Lord, d'un 
Miniſtre d'Etat n'etoit point desho- 
noré , en entrant, dans le commerce; 
qu'un bon Fermier tenoit rang parmi 
les gentilsommes, & etoit admis à 
la table des Pairs du Royaume, quoi- 
qu'il n'eũt aucun noble dans fa famille; 
en un mot, qu'on y reveroit la haute 
nobleſſe; mais qu'on ne la croyoit pas 
ateree lorſque, pour reparer les mal- 
heurs de la fortune, ceux qui en ẽtoient 
poſſeſſeurs S aſſujetiſſoient A une pro- 
feſſion quelconque , pourvu qu'elle 
ut utile A Etat, & qu'on Vexergar 
ec honneur. Nos gentilshommesg 
commencerent par trouver ces coutu- 
mes rẽvoltantes: enſuite elle les amena 
i ſe plaindre du prejuge qui regnoir 
en France A cer égard, & qui les 
ondamnoit à perir dans la miſere. 
Enfin, avant la fin du jour, elle leur 
i; comprendre que tout prejuge qui 
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faut avoir du bien ou s'entretenif les tr. 
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reduit a Vinutilite des hommes nt 
pour ſervir FErat , &tant un prejuge 
ridicule & criminel, qu'il etoit d'une fun. 
ame noble de le ſecouer, & que cꝰ toi ſanc 
pour en donner L exemple qu'elle sto le © 


bold 


a 


reduite à la qualité de fermiere. Cet t-ell 
etar , leur dit-elle, n'a rien d'aviliſſant¶ qui 
c etoit celui de nos premiers peres Faut 
Abraham qui &oir conſiders comme] le p 
un Prince, n'etoit pourtant qu uni ance 
berger; Jacob ſon petit: fils s toit fai teme 
domeſtique de ſon oncle; en un mot les 1 
elle leur prouva par vingt exemples M *0u' 
que celui qui ſert Etat eſt au deſu} *PPO 
du noble inurile, Je concois , lui dig Ce 
M. de Ferfal, un de ces gentilchommesY n. 
que celui qui peut ſervir ſon Roi & preſſ 
ſa patrie eſt indigne du nom dd chan 
gentilhomme „sil refuſe de le fairs famil 
par amour du repos , ou par la crainte fait 


du danger; mais, ajouta- t- il, de Vailla 


enfants comme les notres , quelque 22n01 
deſir e de ſervir la patrie Cour 
ans Fimpoſſibilite de le faire. Au 


s en ſont abſoluſ Ferfal 


ment denues, cham 
Eh! croyez- vous, lui dit Clarice ſer nc 
que le Roi & la patrie Waient pa digne: 
autant beſoin de laboureurs que di i m 

nn wo oe I BY 
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ſoldats? Que deviendroient les ſeconds 
ſans les premiers 2 On ne fait la guerre 
que pour aſſurer aux citoyens la jouiſ- 
. paiſible des fruits que procure 
e cultivateur. Mon epoux , ajouta- 
telle, imitera les premiers Romains, 
qui tenoient d'un cote Pepe, & de 
[autre ne dédaignoient pas de cultiver 
le petit champ , heritage de leurs 

| ancerres. On ne craignit point de 
MW remettre le ſort de la Republique'entre 
les mains d'un Cincinnatus qu'on 
trouva 2 la charrue , lorſqu'on lui 
\ÞY apporta les ornements de la Dictature. 
i Ce grand homme, preſque auſſi- tõt 
vanqueur quarme , revint avec em- 
oi preſſement reprendre ſes travaux 
1M champerres. Addolonime étoit de la 


famille des Rois de Sydon ; i! $etoit + 


fait J ardinier , & on le trouva tra- 


1. vaillant a la terre „ lorſqu'on lui 


zul annonça qu Alexandre lui rendoit ſa 
en,, ee 

Auſſi n avons nous jamais dedaigne 
nil les travaux de la campagne, lui dit 
dul Ferfal ; mais la mediocrite de notre 


ſer nos enfants à des occupations plus 
dignes de leur nom, & comme c'eſt 
un mal ſan; iemede, il ſaut nous y 


Tome II, bo 
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champ nous met hors d' tat de pouſ- 
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ſoumettre & Fenſevelir dans toute ſa 
purete , tel que nous -Pavons regu, 
De.ermines 4 borner le nombre des 
infortares , qu'une fecondite mal. 
heureuſe dans nos enfants, multiplie. 
roit à l'infini. Nous ſommes fortement 
determines à ne conſentir jamais \ 
aucun mariage , par rapport 4 eux; 
car il y a peu d'apparence qu'une fille 


de leur rang & riche, penfar à relevet 
notre maiſen; fout le monde ne doit 


pas compter ſur une bonne fortune, 
telle que M. le Baron d' Aſtie [a 
rencontre. . 

Le trait Etoit d'un vrai payſan, & 
Jen avois rougi pour mon fils; il ne 
fir pas ſemblant de l' avoir entendu, 
& reprenant la parole avec le plus 
grand ſang froid: Vous avez . 
Monſieur, lui dit-il, peu d'hommes 
doivent Sattendre à un bonheur ſem- 
blable au mien; mais ſavez- vous que 
je ne fais point conſiſter ce bonheur 
dans la noble ſſe & l'immenſe fortune 
de mon épouſe? Si le Ciel Feat fait 
naitre bergere, & que ſes aleuls depuis 
Noe n' euſſent pas eu d' autre profeſſion, 
ſavez · vous bien que je beuſſe choiſie & 
preferee A une Princeſſe qui n'auroit 
point eu les vertus? Jayoue , rẽpondit 
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Ferfal , que les vertus de Madame 
étoient bien capables de juſtifier une 
meſalliance , cependant je ne crois pas 


mes enfants d'en faire une. 
Je ſuis bien de votre avis, Monſieur, 


qu'il ſoit permis de la faire, en aucun 
cas, & je ne pardonnerois jamais à 


lui dis-je; mais nous ratrachons pas 


le mme ſens au terme de mèſalliance. 
Se méſallier, C eſt Epouſer une fille ſans 
mœurs, ou qui fort d'une famille 
déshonorée par le vice. Je ne tiens 
pour | eg qu'un homme qui 
a les ſentiments vraiment nobles , & 
Jaurois cru, mon fils très-mal allie, 


sil eüt Epouſe une telle fille, quand 


fa nobleſſe auroit dare du temps de 
Pharamond. Tout homme vertueux 
dans un degré ſuperieur , eſt digne 
d'etre noble, & Veſt 4 mes yeux. 
Je ne vous repeterai point tout ce 
que nous dimes en trio , avant que de 
pouvoir vaincre le miſerable pré juge 
de ces pauvres gens, & ce qu'il y a 
de fingulier , c'eſt que les deux femmes 


reſiſtereut Encore long - temps après 
que les hommes ſe furent rendus. Pai 


dit que cela Eroit ſingulier, & cela 
ne Feſt point du tout, n'en depla:ſe 


8 


a Lady Hariote , une femme forte, 


LI 


I /.. 

Feſt quatre fois plus qu'un homme, 
& Tobſtination eſt preſque toujours 
en proportion de la ſottiſe & de Figno- 
rence, Ncus laiſſames paſſer quatre 
jours pour affermir nos proſélytes dans 
leurs nouveaux ſentiments, & malgré 
les progres qu'ils ſe flattoient d'a- 
voir. faits dans la philoſophie, nous 


les vimes prers 4 fe revolter lorſque 
nous leur deelarames que nous pou- 


vions erablir quatre de leurs filles qui 
n'avoient abſolument aucune vocation 
pour la vie religieuſe, qu'elles étoient 
pou:tant reſolues d embraſſer, fi elles 
ne parvenoient point à les attendrir 
Ter leur ſort. Mon fils, depuis notre 
premier entretien, avoit vu le fermier 
dont les deux fils aimoient deux de 
ces Demoiſelles. | 

Les deux autres Etoient aimes de 
leurs couſins, qui n'ayant pas une 
groſſe dot 4 offrir comme les fils du 
fermier , ſe déſeſpéroient. Mon fils 
releva leur courage. Clarice vouloit 
en faire les. premiers habitants d'une 


nou elle habitation qu'elle avoit pro- 


jettée, & les mettre en état d'y vivre. 
Le Faron avoit trouve le fermier fort 
docile, ſes deux fils Pavoient menace 
de Sengager , Sil ne conſentoit à leur 
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mariage , & comme ils etoient uniques; 


car on n'a pas coutume de compter 
les filles pour grand choſe; le bon 
homme leur avoit promis de paſler par 
on ils en voudroient. II vint à la 
penſee du Baron de lui propoler un 
des fils de Ferfal pour fon troiſieme 
enfant, qui Etoir une fille fort gentille. 


Vous voulez donc que je reſte ſeul & 


abandonne , a mon age , lui dit, le 
bon homme en pleurant. Tout au 


contraire , mon cher ami, lui dit mon 


fils, en l'embraſſant. Votre ferme eſt 
ſeule & iſoléèe, notre deſſein eſt de 
Fenvironner d'un hameau, dont vous 
ſereꝝ comme le chef & le pere, puiſ- 


que vos trois enfants en ſeront les 


premiers habitants. Dieu vous bèniſſe, 
repondit le fermier, & qu'il benifle 
auſſi vos projets; cependant j'ai bien 
peur que mes belles-filles & mon gen- 
dre ne me mepriſent. Les deux gentils- 


hommes mes voiſins ſont d*honnetes 
gens; mais ils ſont ſi fiers: Sils vous 


reſſembloient, vraiment, je me met- 
trois à genoux pour leur demander 
leur Demoiſelle , & leur offrir ma 
fille qui a été fort bien &levee dans 
un Couvent; pour mes fils ils ſavent 
lire, Ecrire , voila tout; * ceci, 
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ils ne m'avoient jamais donné de cha- 
grin, Et ils ne vous en donneront 
plus, lui dit mon fils, laiſſez- moi 
conduire tout ceci. Ty conſens, reprit 
le bon homme , j'ai trente bonnes 
mille livres argent comptant, je les 
artagerai entre mes trois enfants, & 
f je ne meurs pas bientct , ils peuvent 
compter ſur davantage. Nous ne vous 
en demandons pas tant, lui dit mon 
fils „il ne faut pas fe deépouiller 
tout A fait, il faut garder de quoi 
recompenſer ceux de vos enfants qui 
le meriteront le mieux, par leur reſ- 
pect. Le payſan a été enchanté du 
ſoin que prenoit mon fils d' aſſurer 
fa felicite future, & Pa laiſſè maitre 
8 
Comme ceci s'toit paſſe avant que 
de parler A nos gentilchommes , nous 
offrimes de la part du fermier fix 
mille livres pour chacun de ſes fils, 
en attendant ſa mort, & nous con- 
climes que chacun des gendres feroit 
un preſent de cinq cents livres A ſon 
beau- pere, ce qui r*concilia les epou- 
ſes de ces Meſſieurs avec ces alliances. 
Je pris ce moment pour propoſer la 
fille du fermier à celui des fils qui lui 
plairoit davantage, & tout fut conclu 
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Anne. 
ſur le champ. Comme il y a encore 


ſept mois e temps ol fe font 


les mariages dans la Paroiſſe, nous 
nous chargeons des quatre Demoiſelles 
juſqu'à ce temps, & nous exigeons 
que les futurs éEpoux ſoient aſſidus 
pendant tout ce temps aux inſtructions 
de nos Paſteurs. Nos trois gentilshom- 


mes ont certainement plus beſoin de 


cette derniere clauſe que les enfants 
du fermier ; car ils font d'une igno- 


rance craſſe. Nous promettons aux 


parents de prendre quatre autres de 
ſeurs filles auſſi-tòt que celles- là ſeront 
marièes, nous avons deja des vues 
ur elles, qui ſeront remplies, Sil plait 


Dieu, avec le temps. Voila donc 


un nouveau hameau que nous allons 
ctablir , Madame; il ne nous manque 
qu'un Eccleſiaſtique ſemblable à ceux 
que Dieu nous a donnss , pour veil- 
ler ſur cette future hab'tation. Nos 
paſteurs ſacrifieront volontiers une 
partie de leur revenu pour lu' donner 
moven de vivre agrèablement, voyez, 
Madame , ſi vous ne pourr:iez pas 
nous procurer un tel homme. Tous 


ceux qui ont été Eleves à S. Sulpice 


ont d'excellents principes, leurs dignes 
duperieurs pourroignt nous trouver ce 
L 4 
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qui nous convient , fi vous aviez la 
bonté de leur expliquer le plan que 
nous avons ſuivi. Je decompre les jours 
en attendant celui où Jaurai Phonneur 
de vous poſleder, & de vous remercier 
d'ètre la mere d'une fille qui fait toute 
ma felicité. Je vous en ſais autant de 
gre, comme s'il eut dependu de vous 
de ne l' tre pas. Mes reſpects, s il vous 
plait, a Lady Hariote, ne la yerrons« 
vous pas quelque jour: 
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DE CLARICE 
4LA4Dry HARIOTE 


L F mon Dieu! ma chere Hariote, 
j etois gaie & tranquille, dans 
le temps on. Ferois menacèe d'un 
des plus grands malheurs que je puiſſe 
craindre. En liſant la lettre de notre 
mere, qui m' annonce Pextremite- a 
laquelle vous avez été. reduite , j; ai 
eprouve un frémiſſement egal à celui 
que j'aurois ſenti, ſans doute, fi je 
vous avois vue dans cette extremite, 
N'allez pas croire que mes frayeurs 
& mes angoiſſes portaſſent ſur vous, 
non; la mort me paroit dépouillée 
de {cs horreurs, quand Yai lieu d'eſ- 
perer qu'elle n'eſt que le commence- 
ment d'une meilleure vie, C&toit ſur 
moi que je pleurois , c'étoit fur Mi- 
lord, c'etoit ſur nous tous. Mes actions 
de graces au Seigneur fur le bien 
qu'il nous a fait, en nous conſervant 
1 
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une perſonne fi chere, ont été pro- 


portionnées à l'eſtime que je fais du 


bien qu'il nous a rendu. C'eſt vous 
annoncer que je ne Fai jamais remer- 
cie de meilleur cœur, c' toit préci- 
ſemenrt la fituation ou j'etois lorſque 
vous m' eũtes annoncè la rèſurrection de 
ma mere, Je crois tout vous dire par 
ces deux mots. Vous ſavez que je Fai 
abſolument novice ſur la ſituation 
dans laquelle vous etiez , je n'avois 
jama's vu de femmes dans votre cas, 
que depuis mon ſéjour ici, & elles 


sen tirent A fi peu de frais, que je 


m'eEtois fait illuſion ſur ce que vous 
aviez A fouffrir > Ah ! ſi jamais vous 
vous trouvez dans le meme cas, venez, 
venez , ma chere ſœur, venez parti- 
Ciper à la benediQtion que Dieu repand 
ici ſur les filles d'Eve; elles ne ſouf— 
frent que ce qu'il faut pour accom- 
plir la menace du Très-Haut. Modere- 
roit-il leurs douleurs , à proportion 
de Finnocence de leur vie? On net 
point ſouffert dans le Paradis tereſtre, 
& ce lieu en retrace idée; car man- 


ger ſon pain à la ſueur de fon front, 


nous paro't moins un mal qu'un 
remede contre le vice & l'ennui, que 
Foihvere & la vie molle trainent a 


nnn an 
leur ſuite. Madame ma belle-mere 
eſt la-deſſus, d'une habilere dont je 
ne ſoupconne pas la notre; elle m' aſ- 
ſure que j aurai la couche la plus 
heureuſe, & je me repoſe ſur ſes 
ptumeſſ as. e 
Le printemps vient de rendre 4 nos 
neva route leur activitéè; le ha- 
meau de l' Union Chretienne ſemble 
ſortir de terre; les ſeules murailles 
Leto ent faites, & dans une ſemaine 
tout a Ete preſque achevẽ. On com- 
mence le hameau de la famille, C'eſt 
le nom de celui qu'on barit preciſe- 
ment à moitié chemin de la ferme, 
& des maiſons de nos gentilshommes, 
juſtement à Pendroit oa finit notre 
paroiſſe. Si le bon Dieu bènit nos 
intentions, bento: ce vaſte terrein, du 
milieu duquel on ne pouvoit apper- 
cevoir une maiſon, deviendra comme 
un ſeul village ; nous pouvons tra- 
vailler long temps avant que la terre 
nous manque, & la ſurabondance 
de nos bras produira des manufactures. 
Un Ceigneur que je me propoſe d' aller 
ſaluer dans peu de jours, poſſede ici 
quatre lieues de terrein en quarré, 
& il ſacriſie cette grande erendue de 
terre , au plaiſir d'y venir * une 
5 | 6 
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_* douzaine de fois, chaque automne, 


Quel meurtre2 Il y auroit là de quoi 
nourrir pluſieurs milliers d'hommes, 


& on en fait la demeure d'un milliet 


de lievres, qui , peu ſatisfaits de 


cebtte vaſte poſſeſſion , viennent dé- 


truire & ravager tout ce qui a le 


malheur d'&re plante & cultive ſur 


les frontieres de leur empire. Un 
malheureux payſan outré de voir 


detruire en un moment Feſpoir de (a | 
moiſſon, & le fruit d'une annee de 


travail, doit renfermer ſes ſoupirs & 
ſes plaintes, sil ne veut s expoſer à 
etre aſſommé par les - Gardes-chaſle, 
Que ſi par malheur il tuoit un de ces 


lievres „ on parle de galere. Quelle 
tyrannie ! De bonne foi ces Sei gneurs 

qui comptent pour ſi peu tout ce qui 
n'a point rapport à eux, ont-ils des 


entrailles de fer > Se perſuadent: ils 


que toute la nature ne doit travailler 


que pour ceux? Ce font, me dit-on 
gravement, les prerogatives de leur 
naiſſance & de leur | ang Quelles 
hortibles prerogatives, que celles qui 
donnent le droit d*etre cruel, barbare, 


 injuſte .! Oh, je me jetterai, Sil le 


faut, aux pieds de cet 


1 o 


mme & je 


. @- * & 
lui dira:?· a 
— * LY 3 & 1 5 , 4 5 1 * net 
xg * — : Sv - 


C4 4410S. 448 
Monſeigneur , je viens vous. pro- 
poſer un plaiſir digne d'un Grand, 
d'un Roi, en compenſation du foible 
amuſement que vous procure cette 
immenſe garenne ; vous vous amuſez 


mediocrement à voir selever vos lievres 
du milieu de vos broſſailles, permettez- 


nous de changer la ſcene, de diver- 


ſilier le tableau, d' augmenter votre 
gloire, votre revenu meme. Enfermez vos 
lievres dans un eſpace que vous fixerez , 


fi vous ne pouvez vous reſoudre à vous 
en priver tout-a-fait , nous le clorrons 
ſi vous Fexigez , abandonnez-nous le 


reſte de cette terre inculte , ſouffrez 


que nous employions nos ſueurs & 
o . . * A 

nos ſoins à la fertiliſer. Bien-ror vous 

verrez fortir de terre une race nou- 


velle, qui en bégayant, repetera avec 
tranſ-ort votre nom, que les auteurs 


de leur naiſſance leur auront appris 
a benir, Vous ſerez le pere de ces 


nouvelles familles , qui vous devront 


leur exiſtence. Vous les verrez croitre 
ſous vos yeux, elles multi plieront vos 
vaſſaux & ceux de vos enfants. Je 
vous demande cette grace au nom 


du Tout- Puiſſant qui n'a pas ce la 


terre pour le plaifir de auelques 
particuliers , mais pour Futilite des 
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| hommes en gt#neral. Une colonne 

| | dreſlee au milieu de la plaine, annon- 

| cera aux races futures, qu'un tel Sei- 
gneur, plus noble que ſon rang, ſut 
Keri au profit de Phumanite un 
de les plaiſirs. Si cet effort vous parolt 
penible , vous participerez à la gloire 
des Heros , en triomphant de vous- 
meme. Tous les yeux ſont fixes ſur 
vous , combien de gens qui vous 
ſont inferieurs ſe croiront obliges de 
marcher ſur vos traces! Je vois de tous 
cores le feu dévorer ces N inu- 


tiles, & la terre Echauffee de leurs me 
cendres, produire avec d' autant plus bien 
d'abondance qu'elle a toujours été une 
inculte, On s'empreſſe de trouver A ave 


grands frais des Isles dans le nouveau 
mon de, la Fance ſe dévaſte pour 
peupler ces cl mats, & nous avons au 
centre du Royaime des endroits de- 
ſerts qu'on pourroit rendre »ivants, 
animes & feitiles. Qve votre exemple 
ouvre de nouvelles ſources d' abon- 
d.nce à votre patrie! Préfsrez la 
gloire d'un leg ſlateur, d'un crèa teur 
pour airfi dire, A celle d'un er nd, 
d'un puiſſant, d'un conquerant , d'un 
riche. Rachetez vos péchés par cette 
bonne œuvre, au moment de la mort 
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on tout s chappera de vos mains, elle 
fera votre conſolation, votre joie; 
elle fondera vctre confiance, 

Croyez vous, ma chere , qu'il y 
ait un Etre aſſez dur pour ne pas ſe 
rendre A ces juſtes conſiderations ? 
Pour moi, je ne puis me le perſuader, 
& je me croircis criminelle , ſi je ré- 
ſiſtois au mouvement qui m'engage A 
lui ſvggerer cette bonne ccuvre. Adieu 
ma chere Hariote; je vous quitte pour 
lire le rècit que mon époux vous en- 
voie, & qu'il vient de finir , quoiqu'il 
me l'ait fait par lambeaux, je ſuis. 
bien aiſe de le revoir en total; ceſt 
une vraie confeſſion, je vous en 
avertis d'avance. 
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du BARON DASTIE . 


4 Lavr HARIOTSE, 


MADAME, 


5 T ANT que je rai enviſage que de 


loin la penible tache que vous 
m'avez impoſee , je me ſuis cru aſſez 
de courage pour la remplir. Au mo- 


ment de Pexecution il me manque. 


Je pretendois à votre amit :e, à votre 


eſtime, & comment me flatrer de 


poſleder jamais Pune & l'autre, lorſ- 
que je vous aurai montre combien 
peu je merite ces ſentiments. En verite 
je craindrois, ft javois à recrire cette 


confeſſion, de pallier certains endroits 


pour vous paroſtre moins coupable. 
Quelque grands qu'aient été mes ega- 
rements, je croirois pourtant les avoir 


- _ aneantis , Sil ſuffiſoir de les pleurer 


avec des larmes de ſang , pour ainſi 
dire, Non, rien ne peut ſurpaſſer mon 
repentir. Dieu paroit les avoir oublics, 
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Madame, j eſpere que vous n'aurez 
pas le courage de vous en ſouvenir, 
& de me punir de mon obciſſance. 
Avant que d'en venir à cette confeſſion 
fi humiliante, je ſuis force de remonter 
au-temps qui preceda mon exiſtence, 
Ce qui aggrave ma faute , c'eſt le meEpris 


es exemples & des conſeils d'une 


mere qui fut dans tous les temps l'imi- 
tatrice des vertus de ſes ance:res; je 
ſais peut-ètre le premier qui depuis 
une Tongue ſuite de ſiecles, me ſuis 
montré indigne du ſang dans lequel 


Fai pliſe le mien. 


HISTOIRE de Madame la Baronne 
| d' Aſtie. | 
M s ateux wont pas toujours vecu 
dans une pauvrete auſli grande 
que celle dans E 
laiſſa ſon fils; mais cette pauvret6 
avoit une ſource bien glorieuſe, puiſ- 
_ c'etoit la fhdelite qu'il avoit con- 
ervee pour ſon Roi, dans un temps 
ou chacun prenoit le parti qui con- 
venoit à ſes interets , qui avoit cauſe 
la ruine de ſon heritage. Mon grand- 


aquelle mon biſaieul 
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dans le ſervice, borna toute fon 


ambition a cultiver alternativement 
fon champ, les ſciences & education 
d'une fille unique qui avoit cauſe la 


mort de ſa mere en naiſſant. Je ne 


vous dirai point qu'elle eroit d'une 
beauté parfaite, j'eſpere que vous en 
jugerez un jour, Madame, Malgre 
ſes chagrins & ſes travaux, elle en a 


* i » { 
conſerve une partie, & peu de femmes 


lui peuvent encore Erre compars#es, 
Cette beauté peut erre regardee comme 
la fource de tous ſes malheurs, fi 
on peut donner ce nom A des acci- 
dents qui Fonr conduite à la perfec- 
tion & au bonheur. Elle vivoit tran- 
quille dans ſa retraite & dans ſa 

auvrete , lorſqu'on publia l'arriere- 
= pour aſſembler la nobleſſe. 
lmaginez-vous, Madame,, Fextre- 
mité de la miſere d'un homme qui 
n'avoit qu'un revenu de ſept louis 
par anne, pour lui & fa fille, en- 
core ne pouvoit- il y compter qu'en 


ſe le procurant 3 la ſueur de fon 


front, par un travail aſſidu. Telle 
ctoir la ſituation ordinaire de mon 
aleul. Il edt pu trouver une reſſource 
dans la pauvreté, m&me de ſes voi- 
fins „ il Eroit adore dans ſon village, 


& m 
faveu 
neceſ 
les o 
ſans 
me 
ner 2 
dans 
mett 


de 
paye 
vent 
ſervi 
ſacri 
man 
Boro 
d'y 
men 
tend 
mon 
de 
app: 
pov! 
m {+ 
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& nul qui n' cut regardè comme une 
faveur l' acceptation du partage de fon 


neceſſaire. Il regut avec reconnoiſſance 
les offres ſinceres de ces pauvres gens 


fans etre tenté d'en profiter. Sa ma- 
Ime étoit qu'un vrai noble doit don- 


ner avec plaiſir, & ne recevoir que 


dans le cas ou le refus d'un bienfait 
mettroit ſa vie en danger. La vente 
de ſon mince patrimoine pouvoit 
payer la dot de ſa fille dans un cou- 
vent, & le mettre en équipage pour 
fervir ſon maitre , il réſolut de le 
facrifier ! Helas ! cette reſſource lui 


manqua , & oblige de ſe rendre A. 
Bordeaux ſans delai , il ſe vit force 


dy paroitre dans Pequipage d'un 


mendiant. Rebute à la er de In- 


tendance, il eut toutes les peines du 
monde à parvenir juſquà Partichambre 
de Intendant, qui, ſortant de ſon 
appartement , demanda à ſes gens 
pourquoi Pon avoit laiſſé monter ce 
m {erable. Puis ſe tournart vers lui. 


Que voulez-vous bon homme, lui 
dit-il? Je me ſuis rendu à Appel, 


lui repondit mon ajeul, d'un ron 
ferme. Je me nomme D. B. & je 
viens offrir > mon Roi les reſtes d'un 


lang accoutumè depuis bien des ſiecles 
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à couler pour la patrie, Ce nom (toit 
trop connu pour ne pas frapper ln. ll * 
tendant. Il ſalua mon aicul_, lui PP i 
demanda excuſe de ſon erreur ,le prit r 
par la main, le conduiſit dans ſon 
cabinet, & lui offrit genereuſement Nen 
fa bourſe pour ſe mettre dans un etat 1 
plus decent. Monſieur , lui repondit Ml 
mon aleul, je ne refuſe point votre 1 
ſecours. J'ai cherche une reſſource . 
dans la vente de mon très- petit patri- | 


moine : ne pouvant trouver a men oo 
defaire , je ſouhaite de Vengager , & ; oo 
je regarderois comme un ſervice eſſen- 18 
tiel l' acquiſition que vous voudriez 1 0 


bien en faire. A cette condition, 4e Þ 
j accepte avec reconnoiſſance offre 
que vous me faites avec tant de gene. 
roſitẽ. Vous ſavez qu un gentilhomme Ini , 
ne peut recevoir avec décence, des fes 
dons que de fon Roi, C'eſt auſſi de MM 
{a part que je vous les offre, lui dit I 
FIntendant , Ebloui de ce déſintéreſſe- Haile 
ment. Cependant pour me preter a Nauin 
votre delicateſſe , je me charge de - 
vous faire trouver à vendre votre bien, 3 
d'une maniere avantageuſe, en atten- mn 
dant, Jeſpere que vous voudrez bien far 
accepter ma maiſon & ma table: Nan; 

2 V / aui 
permettez que je vous preſente 5 


— S 


RE © BET Y 261 
mon epoule , elle fair honorer la 
vettu ſous quelque forme qu'elle lui 
apparoiſſe, faites - moi la grace de 
vouloir paſſer dans ſon appartement. 

La hauteur eſt le ſeul dedommage- 
ment d'une ame noble, qu'on veut 
ecraſer, Ceſſe-t-on de chercher à Phu- 
milier, elle revient à ſon état naturel, 
& regarde comme un devoir de ren- 
dre plus de politeſſe qu'elle n' en recoit; 
car — eſt de bonne compoſition 
quand on lui a donné ſon compre. 
Mon ateul dépouilla donc la fierté 
dont il s' toit decore , & qu'il avoit 
miſe en place d'un équipage ſortable 
à ſon nom: il repondit aux politeſſes 


pas né pour état dans lequel il ſe 


1 

„ nontroit, & ne ſembla point humilié 
ni eleve de paroitre a fa table dans 
» ſes mauvais habits. L'Intendante Etoit 
{ve Dame du premier merite , & 
e (ant appris que Mr. D. B. avoir 
age dans {a chaumiere une fille de 


l quinze ans, elle lui demanda comme 
une faveur , la permiſſion de Paller 


prendre elle- mème, & de la garder 
4s quelque remps dans ſa maiſon, Elle 
N laima bientt comme ſa fille. La paix 


i Nai ſuivit, ayant permis aux gentils- 


- 


de Plntendant en homme qui n'eroir 
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hommes qui s toient afſembles pour r 
Parriere-ban , de s'enretourner chez Sen 
eux , elle obtint de mon Pere de lieu 
lui laiſſer , & comme les depenſesifl R 
qu'il avoir fa'tes a Bordeaux avoient i le 
preſque abſorbè tout ſon bien, I'Inten.W Mac 
dant lui obtint une gratification de qui 
la Cour, qui le mit en ëtat de l'aug-· ¶ qu'e 
menter, & de le mettre dans leaf dan: 
ou il eſt aujourd'hui. A avio 

Ce fut chez cet Intendant que lM tran 
Paron d' Aſtie vit ma mere. Il jouiſſoit ne p 


d'une fortune qui le mettoit en ſitua-· ¶ dans 
tion de ſe paſſer de celle d'une femme, U 
& il fe crut heureux d'obtenir (aff huit 
main. Je fus le ſeul fruit de ce ma- pate: 
riage, & ma mere, qui, en changeant i titre 
d'etat n' avoit point oublie les grandi ſoixe 
principes de vertu dans leſquels elle avan 
avoir Er nourrie, ne voulut sen repoſei F'obl 
ſur perſonne, du ſoin de me les incul inter 
quer. Je perdis mon pere lorſqueſi la ſ- 
j; 'entrois dans ma neuvieme anne, & du 
comme il n'y eut jamais de pere qui f 
d' poux plus tendre , il n'y en eu toir 
jamais de plus regretté. Mon aieul e & c. 
ſuivir de pres , & ces pertes ſucceſſi aver 
ves me mirent en danger d'en faire cane 
une autre, L'amovr maternel fit pour pouy 


ainſi dire un miracle en ma faveur mes 


— 


„ „ 7 


„„ uh 
& retint Pame de ma mere, prere A | 
Senvoler , pour ſuivre ce qu'elle avoit 
eu de plus cher au monde. | 
| Reſolue de ſurmonter en ma faveur 
le chagrin dont elle étoit dévorée, 
BW Madame d'Aſtie renonca A tout ce 
MW qui pouvoit la diſtraire des ſoins 
qu'elle me. deſtinoit. Elle ſe retira 
dans une fort belle terre que nous 
W avions, & comproit y paſſer des jours 
e tranquilles ji” ore injuſtice qu'elle 
ol ne pouvoit prévoir, la forca de rentrer 
Ml dans le monde. 5 
.M Un intendant qui avoit paſſe dix- 
2 huit ans au ſervice de mon grand-pere 
paternel, produiſit tout - a-coup un 
titre par lequel ſon maitre lui devoir 
ſoixante milles livres qu'il lui avoir 
avancees en differents remps. Comme 
obligation qu'il preſentoit portoit BF) iN 
interer , cela montoit au double de _ 
la ſomme , & il prerendoir etre peyé 14 
du tout. Il etoit notoire que Face 
qui fondoit la demande de cet homme | 1% 
toit faux , il falloit Pen convaincre, git tl 
& commencer un proces ; queloue 14 
averſion qu'eut ma mere pour la chi- 
cane, elle Etoit ma tutrice, & ne 
pouvoit en conſcience abandonner 
mes intérèts; elle entra donc avec 
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courage dans une carriere fi Epinzuſe, 
pour une perſonne de ſon caractere. 
Pour comble de malheur , feu mon 
pere avoit un nombre de parents 
& d'amis, dans le Parlement de Bor- 
deaux , ils furent recuſés par nos 
adverſaires, & l'on nous traina au 
Parlement de Toukouſe , on apres 
trois annees de pourſuites, & 
rout le ſoin qu'on put prendre pour 
convaincre de faux nos parties, les 
Juges perſuadés que nous avions le 
bon droit de notre core , ne purent 
ourtant $'empecher de juger ſelon 
F. texte de la loi, & nous perdimes 
avec depens. 
Javois ſuivi ma mere 4 Toulouſe; 
temoin des peines incroyables que lui 
donnoit cette malheureuſe affaire, je 
is un cri de joie lorſque je la vis 
rerminee. , preferant la pauvreté 4 
laquelle nous allions Erre reduits,. 
\ la crainte de voir ruiner ſa ſanté, 
que je mettois bien au deſſus de toutes 
les richeſſes. C' toit dans fon ſang que 
Javois puiſe cette fermeté, elle men 
donnoit Fexemple. On ne la vit point 
eclater en plaintes contre ſes Juges; 
il ne ſortit pas meme de ſa bouche un 
ſeul reproche contre les raviſſeurs de 
e mon 


{ QOL A121 C14 - ab 
mon bien. Dieu fait , me dit-elle en 
membraſlant , ce qu'il vous en faut, 
croyez ſans heſiter , mon fils, que 
vous euſſiez abuſe de ceux que vous i 
venez de perdre : la fermete chretienne 1 
qu'il nous inſpire, vaut infiniment | 
mieux que tous les tréſors. Il nous 
donne beaucoup plus qu'on ne nous ote; | 
& ce ſont des biens hors de Vatteinte Li ON 
de linjuſtice des hommes. Il nous 
reſtitue à la vie humble, cachẽe & 
laborieuſe de nos ancetres. , & quoi- 
qu'il ſoit Vauteur de notre patience 
& de notre ſoumiſſion, il = 1 Hl I 
Bl recompenſer au centuple , mEme des N 
cette vie, ſi cela convient à ſa gloire, MI. 
& à not aur. ” 
Oh! femme vraiment heroique , 
vous fütes inſpirèe alors. Dieu-m*an- 
noncoit par votre bouche les ineſti- 
. biens qu'il me deſtinoit, & 
„auxquels je ne fuſſe jamais parveny 
„par une autre voie. Oui, Madame, 
SW eſt A la perte de ce procès, que je lf 
e dois ma Clarice, il eſt du moins la : | iſ 
premiere origine de mon bonheur; 
mais puis-je merappeller , ſans fremir , 
qu'il eſt auſſi devenu, par ma faute, 
Foccaſion de .I'6garement dont je ne 
eflcrai de gemirle reſte de ma vie, 
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quaique la divine Miſericorde ait 


change pour moi le poiſon en remede. 


Le courage de ma mere, & fa tran- 
quillitè , dans un coup ſi accablant, 
mit le comble à Fadmiration que ſa 
beaute. avoit excitèe. Pluſieurs partis 


ſe preéſenterent à Fenvi- , mais fidelle 


aux cendres de mon pere; elle ne fut 
_ :Ebranlte des avantages qu'on 
lui offroit , & ſe préparoit à partir, 


lorſqu'on lui annonca la viſite de notre 


Son premier mouvement fut de re- 


fuſer de le voir, & plũt au Ciel qu'elle 


Feor ſuivi. Elle ſe le reprocha, & 
craignant de conſerver- dans ſon cur 


le plus léger germe de reſſentiment 


contre un homme qu'elle avoit tant 


ſiujet de hair , elle le regut avec une 


politeſſe qui dur. le confondre. Il ætoit 
accompagnè d'une fille plus Age que 
moi de deux ans j ce netoit aſſuré. 
ment pas une beaure , & actuellement 
que je me rappelle de ſang froid les 
traits qui me ſubjuguerent alors, je 
vois clairement qu'elle étoit à peine 
an deſſus du mèdiocre: dars ce mo 
ment; elle me parut toute charmante. 


Vous vous Grotitierez qu'un enfant 


qui navoit en n. füt 
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ſuſceptible d'une paſſion tendre. HElas, 
Madame] indifferent ſur tous les autres 
biens , il y avoit deja plus d'une 


d'un roman, à l'inſu de ma mere, 
m'avoit appris que j avois un cœur, 
& que je ne pouvois ètre heureux 


ou miſerable que par ce cœur. La 


paſſion = je concus à ce moment 


pour Roſelle , c'etoit le nom de cette 


fille , fut peur-etre plus PFeffer ' du 
beſoin & du deſir que javois d' ai- 
mer, que d'une impreſſion, qui, ſaus 
cette lecture, n'eur eu ſans doute 
aucune ſuite. Le diſcours de ſon pere 
acheva ce que mes diſpoſitions avoient 
commence, Madame, dit- il a ma 
mere, vous voyez à vos pieds le 
plus malheureux de tous les hommes, 


0 
t (& il $y coir effectivement jeté). 
155 


Ce que je dois à cette fille que Jaime 
uniquement, ne m'a pas. permis; d'E- 
t couter les ſentiments de mon reſpec- 
S WW tucux attachement pour votre famille. 


e Jai garde long-temps le ſilence ſur 


ce WW les ſommes qui m'etotent. dues, & fi 
„Feuſſe ere ſans enfants, j aurois choiſi 
de mourir dans la mediocrité, plu- 
tot que de dépouiller le petit- fils d'un 


2 


_annee que la lecture que F avois faite 


Maitre dont j ai regu mille temoignages | 
ö f a + 2 $ 


” . —— AK” 
— — —— ct PR" — 
— — — 
— — 


, — — T - 
8 — _ — — — — « 1 
o 2 = _ — — — — * por Renner] ———— — — 2X 7 E — 6 122 - — 
> 2 . — — ISS TX —— - -— 
— — — = — — — — —— i = y. 
* - - 4 1 
— — D 


— — — 
Ge 
— — 
Sr 
— niet 


2 
— 
— * 


— — 
rr 


= en PILE 
= a. 2 

— — 
vr 8 * 


— — 
— — 
— 
g ICP 
— — 2 — 
= — 
— 


n * 


T 


— —— — 


> Ws 


y . V SEAN ˙ , ELIF AA ore bake 6 — — IEEE 


268 La NowverLLe 
de bonté. Jugez , Madame, de ma 
veneration , pour ſa mémoire, par la 
| propoſition que je prends la hardieſſe 
de vous faire. Je connois la nature 
des biens de feu Monſieur d' Aſtie; 

ce qu'il en a laiſſè ſuffira à peine pour 
payer les ſommes qui me ſont ad ju- 
gees , & je ne puis penſer , = 
femir „au triſte ſort que vous & 
M. votre fils etes ſur le point de ſubir. 

Je viens vous offrir tout le dedomma- 

gement qui depend. de moi: que M. 5 

votre fils devienne Fepoux de ma fille; I die 

elle lui portera en dot les biens dont je 

un juſte Arrèt vient de le depouiller, ral 

Je ſais qu'elle eſt nee d'un ſang obſcur, n 

cependant ſes charmes & ſes richeſles ch; 

| la mettent en erat de prẽtendre a tout, en 
+ & deèjà elle ſeroit placèe dans un rang MW 2 
ſuperieur à celui que je vous demande ſen 

pour elle, fi je weuſſe prefers le plaiſir I avi 
4elicar de relever la fortune du fils de baſ 
mes maitres, à celui de lui voir dou- au, 
bler ſon bien, en la mariant à un me 
homme auſh riche qu'elle Feſt devenue MW 22 
2 Ar la ceſſion que je ſuis prèt a lui au 
| _ © "faire de tous mes droits. : 
"= [Pendant ce diſcours, le viſage ſieu 
de ma mere s étoit enflammé d'une fe. 
ndignation ſi vive, qu'il toit aiſc Prix 
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de prevoir la reponſe qu'elle alloit 
faire, & ſans bien connoitre encore 


ce qui ſe paſſoit dans mon ame, je 


ne pus m'empècher d'en fremir. Elle 


fut pourtant plus moderee que ce mi- 
ſerable n'avoit lieu de Partendre , 
tant Etoit grand, des-lors , Vempire © 


qu elle avoit ſur ſes paſſions. Monſieur, 


lui dit-elle, je ſouhaite que la pro- 
poſition que vous oſez me faire ait 


pour principe le remords, & duſſé- 


j engager mon fils à ſacrifier tout le 


ien que vous lui retenez injuſtement, 
„ = . ; — 1 
je croirois ce ſacrifice peu conſidé- 
rable, sil pouvoit vous obtenir de Dieu 


un repentir reel, Voila le vœu que la 


charitè chretienne m'oblige de former 
en votre faveur. Mais jamais Pextre-" 


mite la plus cruelle ne me feroit con- 
ſentir A une union que je croirois 
- aviliflante. Si vous n*etiez que d'une 


baſſe naiſſance, je pourrois m'elever 
au deſſus du pretjuge qui defend la 
meſalliance , en fayeur de la generoſire 
qui vous feroit rechercher mon fils 
au moment où il eſt ruiné ſans 
reſſource. Rendez-vous juſtice , Mon- 
ſieur, dites- vous à vous-meme ce que 
je vous epargne. Fuſſiez - vous un 
Prince , je vous refuſerois mon fils, 
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fi vous aviez été capable du forfait 


que vous youlez reparer par un autre. 
Je prie le Ciel de vous pardonner , 
comme je vous pardonne , je vous le 


rẽpete, & c'eſt meins pour VFinterer 


de mon fils que pour le votre , que 
je vous avertis que la forte de reſtitu- 
tion que vous vouliez nous faire ne 


decharge point votre confcience de 


 Vobligation de la faire d'une autre 


mMmanlere. . 


* 


Juges, lui dit ce miſerable , en ſe 
levant d'un air furieux. Vous oſez les 


accuſer d' injuſtice, & m' accufer moi- 


de ma haine. 


la fille d' un pere fi coupable , & 


meme de vol : Craignez les effets de 
mon juſte reſfentiment , & puiſque 
vous rejettez mes bontes , craignez tout 


Ces paroles. ſuſpendirent Finclina- 
tion naiſſante que je me ſentois pour 


malgré ma jeuneſſe je ne ſais s il cut 
Evite mon reſſentiment , Sil ne nous 
elit dEbarrafſt de ſon odieuſe preſence. 
Jeſſayai pourtant d'engager ma mere 


A ne pas confondre la fille qui eroit 


* 


innocente , avec le pere coupable ; 


le feu avec lequel je la defendois fi 
concevoir à ma mere combien jc 


Vous manquez de reſpe& à vos 


rA. i 23x 
riſquerois en la revoyant , & elle ſe 


hita de me tirer d'un lieu odd ma 


vertu encore foible eft tẽt en danger. 
Bientòt les nouvelles occupations ol 
je fus force de m' aſſujettir, affoiblirent 
une impreſſion qui m avoit pu ètre que 
propottionnee A mon àge; cependant, 
il me reſta toujours un ſouvenir tendre 
de cette jeune perſonne , & ce fur 
comme le germe de la paſſion violente 
qu'elle myinf{pira; depuis. Je ne pus 
jamais Faſſoeier au juſte mepris que 
favois pour ſon pere, qui n'oublia rien 
de tout ee qu'il crut capable de nous 
nuire, & qui mit le comble à Findigna- 
tion que ſes Juges avoient deja contre 
lui, pat les efforts qu'il fit pour empoi- 
ſonner le peu de mots que ma mere 
Ib Wörle 
Je ne vous repeterai- point ce qui 
ſe paſſa dans les premieres annces de 
notre {&jour A la campagne; ma chere 
Clarice vous en a rendu compte, 
fajouterai feulement que Fat lieu de 
me convaincre qu en- ne doit chercher 
la cauſe des d ordres *premaruresy 


que 25 Foiſiyctè od of laiſſe crou- 


pir les jeunes gens. Je ſuib malheu- 


reuſement nc avec les paſſions les plus 


vives : à peine cus-je le temps de 
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m'en appercevoir, mes moments Etojent 
partagès entre Ferude & le travail des 
mains; je ne connoiſſois point d' autre 


delaſſement que la divexſité de mes 


exercices; ou une converſation ſenſée, 
ou les œuvres de charitè. Une journce 
ſi pleine me paroiſſoiĩt courte, je n'avois 
pas le temps de fournir à tout ce que 
je ſouhaitois de ö faire 7 & pour me, 
ſervir d'une expreſſion triviale, mais 
qui eſt trop vraie pour ne pas la 
preferer à toute autre: Le Diable ne 
trouvoiĩt pas le moment de me tenter. 
Si ma mere wavoit conſulté que 
propre gont , elle n auroit point 
ſouhaité d' autre bonheur pour moi, 
que celui que je goutois alors. Cepen- 
dant elle voyoit approcher l' inſtant 
où il faudroit me choiſir une com- 


pagne: notre village offroit à ſon choix 


des filles aimables, ſages, vertueuſes; 
mais ſi elle fe ſentoit la force de 
ſacrifier le prejugs A mon bonheur, 
fuppoſse que y euſſe pris du goũt p 

quelqu' une de celles-là , elle croyoit 
ne devoir rien Epargner pour le 
prevenir: En m' inculquant chaque 
jaur que la ſeule vertu fait la vraie 


nobleſſe, elle m'inſinuoit qu on ne 


pcuvoit trop rèverer ceux en qui ces 


e pris du got pour 


n hdd * = 


Gen 28 


deux avantages ſe trouvoient reunis; 


que communement' une fille noble 
avoit une meilleure education que. 
celle qui Etoit n&e dans la lie du 
peuple ; que Fordre de la Providence 
etoit qu'on Saſlortirt ſelon ſa naiſſance, 
& qu'il falloit des circonſtances qa 
ſe rencontrent tres-rarement peur ſor- 


tir de cet ordre. Inſenſiblement ces 


lecons repettes , comme {ans deſſein, 
firent impreſſion ſur moi , & me pre- 
ſerverent du danger de m' attacher à 
celles parmi leſquelles * vivois. J*etois 
pourtant dans une ſituation qui ne 
permettoit pas d'eſperer une alliance 
ſortable ; elle crut me devoir propoſer 
d'eſſayer à la changer. „ 
Mon fils, me dit-elle, lerſque j eus 
accompli ma dix - huitieme annce, 
vous ne m'avez point vu murmurer 
contre Fordre de la Providence , 


lorſqu elle nous a conſignẽs dans cette 
ſolitude. Je vous avouerai mEme qu'il 


eſt peu d tat qui me paroiſſe prefe- 
rable à celui dans lequel vous vivez 


ici , & que sil m' appartenoit d'en 
defirer , d'en choiſir un pour vous, 


il borneroi toute mon ambition. 
Cependant, comme c'eſt A Dieu ſeul 


quwil convient de nous placer ſelon 
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fes deſſeins, je craindrois d'anticiper 


ſur ſes droits ; en vous retenant plus 
long - temps aupres de moi: Il faut 
ſonder votre propre cœur pour ſavoir 

quoi il ſe decidera, J'ai ſauve 
quelques bi joux du naufrage & j en 


ai tire mille cus que j ai places che 


un négociant A Bordeaux. Le capital 
aujourd hui ſe monte A quatre mille 
livres, & je les ai deſtinses & perfec- 


tionner votre Education. Si vous vous 
fentez quelque goũt particulier ou 


pour la guerre , ou pour la robe, je 


regarderai ce got comme un com- 


mencement de vocation; & je ſacri- 
fierai tout pour vous mettre en état de 
la ſuivre., Prenez huit jours pour refle- 
chir ſur ce que je vous propoſe , & 
conſultez-en avec Monſieur Duboc 
le jeune; il vous connoit à fond, je 


fouſcrirai, aveuglément à tout ce que 
vous déciderez enſemble, & de mon 


core „je prierai le Seigneur qu il. 
vous 'Eclaize. . 70 3 
Fobeèis à ma mere, & apres avoir 
bien peſé les devoirs de tous les etats 


qui pouvoient me convenir, je nen 


frouvai point de plus beau & de 
las, noble que celui dans lequel 
ien m avoit place, Adoueir les mœurs 


22 eee PRE AY 
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de cos hommes fimples , qui, peur'prix 
du pain quz/4ls foùrniſſent à des eito ve. 8 
iuß aße en ſont» mèpriſes comme de 


vils eſclaves; leur apprendre à ſancti- 


fier leur pauvreté, leurs travaux; 
faire aupres d'eux les refpectables 
fonctions de pere; de conſolateur, 


de ſoutien „ d' ami; de pacificateui't 


pouyois- je aſpirer à une vocation plus 
excellente? Je loue, me dit ma merꝰ, 
le deſſein on vous eres de finir vos 
jours dans les exercices louables on 
vous les avez commences , pour ainſi 
dire; mais, mon cher enfant, vous ne 


connoiſſeʒ que ce gente de vie, peut- 


etre votre dégoũt pour les autres &tats 


meſt- il fonde que ſur Vignorance des 


avantages qu ils peuvent vous procurer. 
Pour lever a cet egard tous mes doutes; 
Jai beſoin que vous eſſayiez d'un autre 
genre de vie. Parmi les amis qui We 
— reſtès a Bordeaux, je compte un 


83 dont la probitè m'eſt !c6hnue! 


a. delicatefle ne lui a. pa 8 permis de 
pouſſer ſa fortune auſſi i loin que la 


plupart de ſes confreres; -d'silears , 


charge d'une famille nombreuſe, la 


neceflits , autant que ſon inclination 
Fa engage à ſe ſéparer du granc 
rende ; o kon eſt expoſé A des 
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dépenſes qui dérangent également 
- le ſalut, la fante: & la fortune, ainſi 
vous y pourrez conſerver Vinnocence 
de vos mœ urs. On dit qu'il a pluſieurs 
filles fort aimables; je ſerois charmee 
que votre eœur en choisit une. Pen- 
dant cette annse vous eſfaierez votre 
ms pour le Barreau. Si vous perſEverez 
8 lui preferer votre premier genre de 
vie , vous reviendrez avec la com- 
pagne que vous aurez aflocice à votre 
2 „& vous acquerrez un nouveau 
moyen de ſervir nos pauvres, en pré- 
venant les différents qui peuvent scle- 
ver parmi eux, & en les decidant d'une 
maniere conforme aux loix de cette 
Province, dont vous vous inſtruirez 


* 


particulièrement. Que ſi votre got 


change, je nëpa gnerai rien pour vous 


ſoutenir dans Fetat que vous ſouhaiterez 


de ſui vre, & dans lequel j; eſpere vous 
voir faire des progrès rapides, pourvu 

ue vous continuiez * craindre & à 
Cervincls Seigneur: Rappellez-vous ces 


c 
©. 


paroles du Prophete : Si le Stigneur 


n'eſt le principal architecte de la maiſon. , 
elle ne pourra fle ver Pune maniere ſolide. 
Qu il ſoit donc Parchitecte de votre 
ttat quel qu il foit, Comptez plus ſur 
for —ͤĩ ſur votie apphcaribiy} 
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& vos talents ; il n'abandonne jamais 
ceux qui ſe confient en lui, & ſait, 
clon quiil, convient à ſes deſſeins, 
ctendre ou reſſerrer leurs lumieres. 
Vous ſerez ſans doute ſurpriſe de 
Teſpoir qu'avoit ma mere de me voir 
un jour un habile Avocat, parce 
que j ai negli 2 de vous apprendre 
que j avois employè Ade bonnes ètudes, 
les deux annëes que j avois paſlees A 


| Toulouſe, „& qu'en ſortant de cette 


ville je parlois & &crivois le latin avec 
autant de facilite que ma langue natu- 
relle. On ne mavoit point abandonné 
aux methodes ordinaires. Un homme 
habile & docile avoit bien voulu ſe- 
prèter aux idées de ma mere, & m'avoit 
r p abrégę le travail. Elle eſti- 
moit la ſcience, & diſoit pourtant 
qu'elle ear de bon cœur 'abandonne 
celle des langues, Sil, cur fallu, pour 
Tacquérir, riſquer mes mœurs „& les 
expoſer à la. contagion des, colleges. 
Mrs. Duboc; avoient acheys de my 
former, & il Etoit peu de garœons de 
mon Age qui euſſent fait de fi. grands 
peu dans la ſcience des ſciences ,. 
vans, Fax de. me. vaincxe moi-mbmes. 
fous en fle igel pas ce qui va ſui uc 


FOgres. Hélas! Madame, jen avois 5 
alt 


(3 IA tall 
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On choiſi r pour m envoyer 2 Bor- 


dr le jour où Fon Portoit nos 
denrtes, & on me donna un cheval 


pour ſuivre la voiture. Sa lente allure 


m impatientant, je dis à nos femmes 
que f allois prendre le devant, & que 
je me rendrois à Faüberge S8 elles 
L arretoient, ſur les ſept heüres du 
ſoir ; pour leur 'tendre © le cheval. 
J avdis dejefine- dans la voiture, '& 
je comptois ne myarreter' plus qua 
Bordeaux. A une 'demi-lieue de cette 
ville je me ſentis ſaiſi d'un appetit fi 
devorant que, my pouvarit p lus reEfiſter, 
je deſcendis A la 'porte dun méchant 


cabaret pour y prendre quelques 


rafraichiſſements. Tallöis remonter 1 4 
cheval lorſqu- une chaàiſe très- ornee 
Sarrkta devant la porte pour rendre 
A la maĩtreſſè du Jogis un petit paquet 
dont le ebcher S toit charge. La'curi 
fire me ft Jeter les yeux , ry 
Dame® qui” role: dans Id chaiſe, & 
quoique je PE ſentiſſe, en ba” re . " 
une eon bat je ne demeldis pas 
la cauſe), il y ebene 45 apparence 
que cette rencontre mauroit point eu 
de ſuite , ſi cette Dame, me fixant 
A don tar, r ent *poinr' chéfché à le 
ler res Xtzits. We qus 
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Anne, an 
mois, elle me demanda d'un ton de 
voix dont la douceur me charma, ſi elle 
ſe trompoit en croyant m' avoir vu 
quelque part. Je ne me fouviens pas 
d'avoir jamais eu cet honneur, Ma- 

dame, lui rẽpondis- je; cependant il me 
paroit que vos traits ne me ſont pas 
entièrement inconnus, & ſi j en croyois 
un mouvement que je rai jamais reſ- 
ſenti qu'une fois... . Ah! vous Cres 
le Baron d' Aſtie , me répondit-elle, 
avec tranſport : le lieu o nous ſommes 
neſt pas propre a une re connoiſſanceʒ 
mais ma maiſon n'eſt qua mille pas 
d'ici; faites-moi l' honneur de m'y 
accompagner, & nous nous Eéclairci- 
rons fur bien des choſes qu'il nous 
importe de favor. 

Vous allez ſans doute me trouver 
bien foible, Madame! Je crus en ce 
moment n'*etre que poli, ou plator je 
ne crus rien; les mouvements de mon 
eœur avoient ſuſpendu toutes les fonc- 
tions de mon efprit; j'&tois entrainéè, 
fubjugue , & ſans repondre une ſeule 
parole, je montai dans la chaife que 
cette Dame avoit fait ouvrir par ſors 
laquais auquel elle commanda de 
monter mon cheval, & en mème-temps 
comme f elle eiit craint que je ne lu 
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echappalle , elle commanda au cocher fur 
d'arriver en diligence. A peine fus-je qu 
à cote de cette Sirene, que j é prouvai tel 
un - fremiſlement qui ſembloit ere le le 
preſlage des maux que ; allois eprou- mz 
ver, & je ne ſais, ſi je ne fuſſe point ja 
reſte dans un ſilence ſtupide , F elle u 
neut point commence par des repro- kX 
ches de Vavoir fi abſolument oublice, Jed 
que je ne puſſe me rappeller ſon nom. © ch 
Que ques mots vagues., & qui ne ſigni- fa 
Olent rien, furent toute ma reponſe. MW da 
Farrivai , je deſcendis de la IG vo 


je lui preſentai la main pour en ſortir, ell. 


& - tout cela machinalement. Je cher- ne 
cChois a me derober a moi-mème le ell 
ſouvenir de ce nom qu'elle m'accuſoit tar 
d'avoir oublie , & ne pouvant y reuſ- tio 


ſir, je me demandois par quel enchan- ſui 

tement je me trouvois chez la fille de m' 

notre cruel ennemi ; car vous pteſſentez I fla 

ſans doute, Madame, que c*6toit cette vo! 

Roſelle. dont on m'ayout offert la for- Ah 

tune & la main, que je venois de qu 
rencontrer. Elle avoit une experience 

ui ne lui permit pas de ſe meprendre © qu 

| rla pa 25" mon trouble , & elle e 

- chercha à le diminuer , quelque flatteur ¶ for 

| qu/al-fur pour ſes charmes. Que vous je 

dixair je 2,mes lumieres & mes remords me 
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furent impuiſſants contre une paſſion 


qui enger de mon ame avec. une 
telle violence, qu elle m'ora meme 
le deſir d'eſſayer a la vaincre, & fer- 
mant les yeux ſur Pabyme dans lequel 
jallois me precipiter , joubliai tout ce 

ue la Religion, Chonneur & la ten- 
Keſle de ma mere auroient di m' ob- 
jecter contre une perſonne qui ne 


chercha pas meme a me faire acheter 
ſa defaite.” Nouvelle Renauld de cette 
dangereuſe Armide, je perdois, en la 
voyant, le ſouvenir 7 monde entier, 
elle me rappella a moi-meme. Nous 
ne ſommes pas en ſüretè ici, me dit- 
elle des le lendemain; votre Mere ne 
tardera pas à faire d'exactes perquiſi- 
tions de ce que vous eres devenu. Je 
ſuis trop connue dans le lieu on vous 


m'avez rencontrèe, pour pouvoir nous 


flatter d' chapper à ſes recherches, je 
vous perdrai, jen mourrai de douleur, 
Ah ! lui repondis-je avec tranſport, 
qui. urroit vous arrachex à ma ten- 
zelle 2 Je mourrois à vos yeux avant 
2 put me rẽſoudre 4 me {Eparer; 

e vous. Votre age , me dit- elle, vous 
ſoumet encore A ſon joug tyrannique; 
je connois la haine implacable qu'elle 
me porte, & que n ai- je pas fait pour 
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ada lui inſpirer. Que fi elle demeuroit 
inflexible, nous attendrons dans une 
terre Etrangere le moment oùò les loix 
me donneront le droit de diſpoſer de 
mon ſort. Mais, hélas! ne recueillerez- 
vous d' autre fruit de ma tendreſſe 
que la dure neceſſitè de vous expatrier ? 
On ne deſcend point pas à pas dans 


Fabyme du crime, comme vous le voyea, 


Madame; on y roule avec une rapidité 
effrayante. Quel changement vingt- 
quatre heures avoient apporté dans 
mes di ſpoſitions! Comment ne mou- 
rus- je pas d'effrot en me trouvant en 


ſi peu de temps ſi diſſemblable à moi- 


méme! Helas, la ſorte d'ivreſſe dans 


laquelle j ẽtois rombe , obſcurcit telle- 


ment mes lumieres, dans ces pre- 
miers temps, que je ſentis peu les 


. remords. Que je payai cher, par la 


ſuite , la felicire criminelle dans la- 
quelle je me plaiſois trop alors, pour 
chercher à m'en detromper ! Mon fu- 
neſte ſommeil dura peu, & le reveil 
fut Epouvantable. e 


Roſelle, depuis la mort de ſon pere, 


avoit vecu dans le déſordre le plus 
ſcandaleux. Ce miſerable uſurpateur 
de mon bien en avoit en peu d' annces 


diſſipè la plus grande partie: ſa fille 
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Elevee. dans la molleſſe & les plaiſirs, 
n' avoit pu ſe reſoudre A y renoncer, 
& avoit cherche des Ae dans 
le libertinage. Au moment ou elle me 
rencontra, on lui avoit Ecrit que le 
pere d'un jeune homme qu'elle avoit 
ruine , venoit d' obtenir un ordre de 
la faire enfermer : elle Etoit donc 
_ determinee à quitter le Royaume, 
lorſqu' elle me trouva, & fut charmèe 
de renconter un homme qui voulut lui 
ſervir de guide. Elle m'aimoit pour- 
tant dans ce moment, autant qu'une 
fille de ce caractere eſt capable d' ai- 
mer; mais la ſuite fit bien voir que 
fon ame de boue étoit capable de 
rout ſacrifier a Vaiſance & aux luxe, 
Pauvre aveugle que j étois! je regar- 
dai la propoſition qu'elle me fit de 
tout abandonner pour me ſuivre, 
comme la preuve - amour le plus 
parfait, & fi j euſſe pu diſpoſer en 
ce moment de la Couronne, je men 
aurois eſtimé la poſſeſſion que pour 
la mettre A ſes pieds. Notre depart 
fut fixe pour la nuit ſuivante , temps 
dans lequel ma mere ſeroit inſtruite 
de ma fuite, & quoique je me ſentiſſe 
dechirer par les peines cruelles que 
je prèvoyois pour cette tendre mere, 


LATER” 
Jeus le barbare courage d'erouffer le 
cri de la nature, & je partis ſans 
chercher à moderer ſes douleurs par 
Veſpoir de me revoir un jour. Roſelle 
avoit déjà pris des meſures pour paſ- 
ſer en Angleterre ; elle s toit procurè 


un paſſe port pour elle & un domeſti- 


que, ſous un nom different du ſien; 
cependant Jai ſu depuis mon retour 
que nous reuſſions point echappe à la 
vigilance de celui qui vouloit la faire 
enfermer , sil met cru qu'il toit plus 
avantageux pour ſon fils qu'elle ſortit 


du Royaume, ainſi nous n'y trouvames 


aucun empechement. Nous avions 
paſſe la nuit à faire des ballots; cette 
miſerable , non contente de laiſſer de 
zee, dettes après elle, eut la baſſeſſe 
d emporter de la maiſon tout ce quelle 
put de meubles, comme tapiſſerie 
d'indienne , tour de lits, rideaux de 


fenetres , lits de plume. Je ſervis inno- 
cemment à ce vol. J'ignorois que la 
maiſon où elle m' avoit conduit n'etoit 


qu'une maiſon qu'elle avoit louce toute 
meublee ; mais mon ignorance A cet 
&gard ne m'a point tranquilliſe ſur la 
neceſſite de reſtituer, & mon premier 


ſoin, lorſque Dieu. m'eut ouvert les 
yeux, fut de prier ma mere d employer 
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à cette reſtitution Vargent qu'elle avoit 
| place en ma faveur. Permettez-moi de 


tirer le rideau ſur la ſuite de mes 


Egarements; je paſlai ſix mois à Lon- 
dres , dans Vivreſle d'une paſſion qui 
m'occupoit ſi uniquement que j etois 
incapable de toute penſée Etrangere à 


mon amour. En quittant Bordeaux, 
Roſelle m' avoit fait promettre de Ve. 


pouſer en arrivant a Londres, & je 
regardois cet engagement comme le 
ſceau de ma felicite. Le Ciel qui 
vouloit me ſauver, dans le temps on 
je roubliois rien pour me perdre, 
ne permit pas que je conſommaſſe 
ma ruine , en m'uniſſant pour jamais 
à cette mepriſable creature. Elle èluda, 
ſous pluſieurs pretexres , les offres que 
je lui fis ſouvent A cet égard, elle 
premeditoit d&jA ſans. doute P horrible 
trahiſon quelle vouloit me faire, & 
craignoit de me donner des droits ſur 
elle, que je puſſe r&clamer un jour. 
Comme ſes volonres eroient des ordres 


ſacrés pour moi, je crus, comme elle 


vouloit me le perſuader, que ſon 
Eloignement pour des nœuds indiſſo- 
lubles venoit de la d#licareſſe de. ſa 
paſſion pour moi, ; elle craignoit, 
diſoit-elle , que le mariage ne fur le 
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teſtations ne pouvoient la raſſurer 
qui } lui coũteroit la VIC. Si j euſſe cre 


moins aveugle jaurois appercu en elle 


les ſymptomes 5 d'une 5 inconſtance 
qu'elle, feignoit de craindre de ma 
part; elle trouvoit ſouvent des pre- 


textes de ſortir ſans moi, la diminu- 


tion de nos. fonds la mettoit, diſoit- 
elle, danꝭ la neceſſité de cultiver l'a- 
mitie de quelques Bordelois etablis 
à Londres, par, le canal deſquels elle 
elperoit pouvgir toucher quelques 
parties de, ſes; revenus; chaque jour 
elle m*apportoit d' heureuſes nouvelles 
„ fur ce ſujet, & enfin elle m'annonca 
ie gu' un de ces Negociants vouloit bien 


le bi Pancsr ene, ſomme conſiderable, 
Cert hon 


& I willes de Londres , elle, lui avoir dir 
ur quelle ctoit, mariée , & il exigeoir 
r. wa ſignature avant que de comprer cet 


res argent. Nous reſolùmes donc d' aller 


ue chez lui le lendemain; la nuit, Roſelle 
a ſe plaignit d'une grande ccolique, & 
ne, put fexmer il. Alarmé de: ſon 
tat. ,. je la con jurai de xemettre ſon 
voyage, elle mgxoua le matin quelle 
ne fei tentpit I ggere en état de 


40. 4 


tombeau de mon amour. & mes pro- 


homme etoit à la campagne à ſept 
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Fentreprendre , queique ſes douleurs 
fuſſent paſtes „& qu'elle étoit ſi fa- 
tiguce qu'elle avoit beſoin de repos; 
cependant, ajouta-t- elle, il eſt de h 
derniere 'con{equence' pour nous de 
ne pas laiſſer refroidir la bonne vo- 
lonté de cet homme, & je me ferai 
la violence de partir, a moins que 
vous ne vous, determiniez à lui porter 
une excuſe de ma part; je vous 
donnerai un billet pour Vavertir de 
accident qui m' eſt ſurvena , & jy 
Joindrai! une quittance de la ſomme 
qu'il doit vous comprer., qu'il veut 
que vous ſigniez auſſi. Je ne fis d autre 
objection à Roſelle fur ce voyage, 
que celle que me fourniſſoit ſon erat, 
& Yinquietude ol je ſerois de la laiſler 
avec un domeſtique. Elle me repeta 
tant de fois qu elle étoit bien, 4 
exception de la fatigue, que je 
xcéſolus de la laiſſer ſeule , pourvu 
qu'elle me dont parole d' envoyer 
un expres ſur mes pas, ſi elle ſe 
ſentoit la moindre diſpoſition à erre 
xepeiſe de ones ae 
Je vous Pavouerai , Madame; je ſuis 
effraye , humilie de la corruption du 
cœeur humain, quand je me rappelle 
les circonſtances de la trahiſon dont 

; * J allois 
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Jallois etre. la victime. Je venois de 
donner a cette infame creature les 
preuves de la plus vive tendreſſe; 
Javois été plus mort que vif , par la 
ſeule idee des maux qu'elle avoit feint 
d'eprouver, Mon inquiètude, en la 
quittant , Etoit ſi tendre ! comment 
ren fut- elle point touchee 2 Eur-clle 
le barbare courage de m'abandonner 
au mouvement du deèſeſpoir on elle 
devoit croire que J'allois erre livre ? 
Mais, pourquoi m'e:onner de Vaffreu'e 
depravation d'un cœur livre au crime? 
Etois- je moins coupable que Roſelle, 


moi qui avois dechire le cœur de ma 


tendre mere, & qui depuis ſix mois 
Vavois plongee dans la plus affreuſe 
douleur 2 Cette reflexion que je fais 
aujourd'hui, malheureuſcment je ne 
la fis pas alors, elle m'auro:t eEpargne 
bien des maux ou les evr ſanctifiés. 
Mais, je dois reprendre mon recit, - 

Je me rendis au carroſſe de voꝭ ture, 
ui devoit me conduire à la maiſon 
e campagne du Negociant , & j'y 
attendis une heure, qui me ſembla 
durer un ſiecle. Ce fut bien pis lorſ- 
que nous fͤümes en chemin. Notre 
eocher avoit des paqugs à rendre à 
vingt maiſons qui ètoient {ur la route, 
Tome Il. =o „ 


— 
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enſorte que nous fumes deux mortelles 


heures 4 faire deux lieues. Arrives 3 


Bratfort, notre cocher me demanda 


ou je voulois etre conduit. Je tirai 
mon adreſſe qu'il examina long-temps; 
après quoi il me dit qu'il Wavoit 


jamais entendu parler du nom des 
gens chez leſquels ce Negociant diſoit 


etre loge. Me voila donc a courir de 
porte en porte, mon adreſſe à la 


main, Vous noterez, $i] vous plait, 
que ce village a une grande demi- 


\ 


lieue, & qu'oblige de m' arrèter 4 


chaque pas , je fus tres - long- temps 


A le parcourir. Admirez mon aveugle- 


ment, je n'eus pas le mojndre ſoupcon 


de la trahiſon qu'on m' avoit faite, 
& apres m'etre aſſurè qu'il n'y avoit 
point d'autre village de ce nom, je 
me perſuadai qu'on Pavoit mal écrit, 
& quaſſurement celui que je cher- 
chois demeuroit dans quelque endroit 
dont le nom reſſembloit 4 celui-la. 
Pour comble de malheur, je vis arrivet 


. mon valet qui me dit que Madame 


Pavoit envoys pour me prier de ne 
point m'arrèter à diner, & de reve- 
nir auſſi-tor que Paurois termine mes 
affaires, parce qu'elle fe ſentoit plus 
mal. Si Jayois eu des ailes à ce moment 
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Jaurois vole A Londres: faute de ce 
ſecours , je me determinai à prendre un 
cheval, & je fus à la ville en moins 
d'une heure. Javois le paſſe- par- tout 
de la maiſon, je veux quvrir , & je 
trouve la porte fermee A la groſſe clef. 
Je me perſuade que mon valet a fait 
ce chef -d*ceuvre ; je n'oſe frapper , 
dans Videe que Roſelle eſt au lit, & 
qu'elle auroit peine a ſe lever; me 
voila donc a me promener dans la 
rue , en long & en large , comme 
un fou , en frappant du pied , en 
maudiſſant le valet. Enfin, mon im- 
patience Vemporte , je retourne ſur 
mes pas au devant de ce garcon qui 
revenoit dans une voiture; cette voi- 
ture Etoit arrivèe, point de valet, il 
en Etoit ſorti aux barrieres. Je revins 
| a la maiſon comme un forcene , & 
ayant frappè inutilement pluſieurs fois, 
0 je prie un voiſin de me preter une 
f echelle pour deſcendre par I' (). Je 
. vole à la chambre de Roſelle, je la 
0 trouve ouverte & demenagee, Ceſt-a- 
e dire de nos coffres, de ſa toilette & 
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Chaque maifon à Londres a un foſſé devant | 
5 lo , — d'une grille de fer. De ce foſſé . 


It on entre dans la cuiſine qui y eſt de plain- pied, 
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de nos habits. Ne me demandez point 
ce que je devins alors, Je reftai pale, 
immobile , & ne doutai point que je 
n'euſſe &re trahi. Ce pendant il fur des 
inſtants ou je cherchai une autre cauſe 
de ce que Jappellois mon malheur, 
& ne voulant rien négliger pour m'e- 
claircir , je fus à une boutique qui 


n'etoit qu'à dix pas de notre demeure, 
pour ticher dl avoir quelques &clair- 


ciſſements. Pendant que je faiſois d'i- 
nutiles queſtions , l' homme du Peny- 


poſt , frappa a notre porte, & la 


maitreſſe de la boutiquelayant appelle, 
il me remit la lettre ſuivante, 


LETTRE de Roſelle au Baron d' Aſtie, 
| Ex pitié de ton erreur , mon pauvre 


Baron, & je veux te prouver que 
tu nas pas aimè une ingrate, en te 


donnant les moyens de m' oublier; car 


ta folle paſſion pourroit te porter 4 


des extremites dont je ſerois fachee. 


Je te jure, mon très- cher, que je ne 
ral pas trompè quand je t'ai dit que je 


t'aimois, & tu peux te vanter d'avoir 


fixe ma legerete pendant trois grandes 


ſemaines. Apres ce temps, ſuffoqute 


par la violence de tes beaux ſentiments, 


& 
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je me ſuis efforcee , par pure generolite, 
de te déguiſer le changement des 


miens. J'ai ſoutenu aſſez long-temps - 


la gageure , pour me croire quitte en- 
vers toi; mais en verite , j'ëtois CXCE- 
dee , & je ſerois morte d'ennut , malgre 
les entre- actes que j; ai fu menager, 11 
Javois voulu feindre plus long- temps. 
Si quelque choſe peut ſervir A te con- 
ſoler , c'eſt que ceux qui m' ont aimee 
avant toi n'ont pas été ſi bien traités, 
& que ceux qui te ſuccederont ne 
doivent pas s attendre à une telle 
complai ſance de ma part. Retourne 


planter tes choux, mon enfant, c'eſt 


la ſeule choſe dont je te croie capable. 
Si je reufle cru homme à ſurmonter 


les ridicules prejuges , j euſſe pu t'em- 


ployer utilement pour nos interers 
communs; mais que faire d'un homme 
d'une probite gauloiſe , qui n'a pas 
Feſprit de comprendre que tout doit 
céder à la neceſlite de jouir des agre- 


ments de la vie, & que tout ce qui 


peut les procurer eſt legitime. Adieu 
mon très- cher, crois, ſur ma parole, 
que tu ne ſeras jamais qu'un ſor, 


Avouez, Madame, que je prète do 


bonne grace à tout ce que mon aventure 
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a d'humiliant. Fentends d'ici les cclats 
de rire que vous ferez en liſant cette 


lettre, que j aurois pu adoucir ; mais 


Jaime mieux m'y expoſer, que de 
manquer Aa la ſincèritè que je vous ai 
promiſe. Vous croyez bien ſans doute 
_ quune pareille miſſive fut le coup de 
grace pour mon amour; il ne ſur- 
VEquit pas une minute à cette indigne 
lettre; le depit , la honte , furent les 
ſeuls mouvements dont je fus anime, 
Je merappellai alors mille circonſtances 
qui auroient du nveclairer fur le ca- 


ractere de cette vile creature ; elle 


m' avoit avoue que les meubles qu'elle 


avoit enleves de Bordeaux ne lui appar- 


tenoient pas, & Fetoit divertie des 
exclamations douloureuſes que devoit 


avoir fait la maitreſſe de la maiſon, 
qui , diſoit- elle, Etoit Pavarice meme. 


Elle $eroit moquee du reproche que 
je m'tois fait d'avoir aide à cette 
injuſtice ; en un mot, j'avois eu beſoin 
de me faire effort pour la juſtifier 
dans mon eſprit, en pluſieurs autres 
occaſions on j'avois entrevu qu'elle 
n'avoit eu aucun principe. Comme 
elle Etoit extremement étourdie, je 
m' ẽtois perſuade que ſon cœur wentroit 
pour rien dans ces diſcours; qu'ils 
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etoient une ſuite de la mauvaiſe edu- 
cation qu'elle avoit regue , & qu'il 
ſero't facile de rectifier ſes ſentiments. 
Sa lettre me fit voir que ſon fond ètoit 
gare ſans reſſource, & je remerciai 
le Ciel de m'avoir dépꝭtré, malgre 
moi, d'une 6 creature. 


J e. neus qu'un inſtant POur faire ' 


ces differentes reflexions , & à peine 


avois- je eu le temps de lire ma lettre, 


que trois hommes qui étoient a quel- 
ques pas de la boutique, & qui par- 
lotent enſemble , s approchent. Un 
d'eux me toucha d'une baguette, & 
me dit qu'il m' arrètoit de la part du 
Roi. Je n'entendis que ces deux mots 
auxquels il en ajouta pluſieurs autres 
que je ne compris point du tout, 
quoique la charitable marchande 
s' effort de me les faire comprendre. 
A la fin , elle fit venir une femme 


qui parloit les deux langues, & qui 


m' apprit que Jetois arrete à la requi- 


tion du maitre de la maiſon , que 
nous avions occupee , & auquel nous 


devions un quartier, Cer homme me 
demanda ſi jetois. en etat de payer ou 
de donner des cautions , & Farreteur 


me fit offrir de me garder quelques 


jours dans {a maiſon , juſqu'a ce que 
| N 4 


PP 
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Jeuſle averti mes amis, & trouve des 
rẽpondants. 5 | 
Je lui remoignai ma reconnoiſſance 
pour cette offre dont j'ignorois le motif, 
& Pavertis en meme temps que je ne ſe- 
rois pas plus en etarde payer & de donner 
des cautions dans huit jours que dans ce 
moment, puiſqu'on m' avoit enlevé 
tout ce que je poſlſedois, & juſqu'à 


mes habits, & qu' tant Etranger , je 


n' avois aucune connoiſſance en Angle- 
terre. Cette declaration rendit A ces 
gens toute leur brutalite qui avoit été 
ſuſpendue par Feſpoir de tirer quel- 
que argent de moi pendant le temps 
que je demeurerois chez eux; car 
mon habit qui etoir fort propre leur 
en avoit impole, & ils me croyoient en 
Etat de faire de la dépenſe. Il n'y eut 
que la marchande & quelques voiſins 
qui S' toient allembles, qui parurent 
touches de compaſſion, & qui S &tant 
eotiſès me donnerent une guinee que 
je refuſai d'abord avec obſtination, 
& que celui qui me ſervoit d'inter- 
prete me forca de prendre en m'ap- 
prenant que je n'aurois dans la prifon 
que ce que je pourrois acheter. Je pris 
donc cette aumone ; car il faut appeller 


les choſes par leur nom, & je his 
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aſſurer ces perſonnes charitables, que 
* 2 3 . * - — 

yeſperois de la bonte de Dieu aſſez 
de vie pour leur rendre ce qu'elles 
me pretoijent avec tant de g:nerolite; 


car c'e:oir de pauvres gens, & cette 


mod:que ſomme eroir conſiderable , 
eu Egard A leur ſituation. 


- Parreteur à la vue de cette guinèe 


m' offrit de nouveau ſa maiſon que 
mon interprete me diſſuada d' accep- 
ter, parce que je navo!is que pour 
y paycr tout au plus la dẽpenſe d'une 
couple de jours. Je demandai donc à 
etre conduit tout de ſuite à la priſon, 
& mes conducteurs, pour me punir 
d'avoir refuſe leur offre, m'y traine- 
rent avec ignominie, quoique je 


ne fiſſe aucune rẽſiſtance, & que je 


les euſſe priés de faire venir un car- 


roſſe, pour m'epargner la honte des 


regards de la populace. : 


Ma ſtruation vous paroit ſans doute 


bien affieuſe , cependant ce n'etoir 
ue le prelude de ce que f'avois à 
Calls Das le meme ſoir ie fus Ecroue 
dans la priſon pour vingt guinees 


que nous devions à diverſes perſonnes, 


enſorte qu'y compris les frais de ma 

priſe de corps & ceux de la priſon, 

je me vis decenu pour quarante louis 
1 
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ſans aucune eſperance de pouvoir les 
payer; de facon que j aurois fort bien 


dit en entrant dans la priſon: In ſæcula 
ſeculorum, Vous vous etonnerez que je 
ne penſaſſe pas à reclamer les bontes 
de ma mere. Je vousl'avoue, Madame, 
J aurois, ce me ſemble, prefere la mort 
a la honte de lui apprendre Fextremite 
ou je me trouvois reduit par ma folie. 


Une orgueilleuſe fermete me perſuadoit 


qu'il falloir ſoutenir moi ſeul tout le 
poids des maux que je m'etois attires ; 
apreès tout, me diſois- je en moi-meme, 
ils ne peuvent aller plus loin que le 
cours de ma vie; elle ne peut etre 
longue, fi ce qu'on m'a dit eſt vrai; 
— prive de toute reſſource, 


il faudra mourir de faim dans la priſon, 


& je m'y détermina. 

Il toit tard lorſque j'y arrivai. On 
me mit dans une chambre ſans fenètre, 
& ou il n'y avoit rien pour fe coucher, 
ou meme s'aſſeoir, & Jy paſlat une 
nuit qui me ſembla ne devoir jamais 


finir , tant elle fut longue. Aſſis con- 


tre terre, tout ce qui s'ẽtoit paſſé 
depuis ſix mois ſe peignit à mon 
imagination, d'une maniere ſi vive, 
2 eſt ſurprenant comment je pus 
upporter des impreſſions ſi terribles. 
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De quel état etois- je déchu ! Que 
Feſpace qui me ſéparoit de cet état 


heureux me paroiſſoit immenſe ! Je 


ſondois mes forces pour voir Sil ne 


me reſtoit pas quelque eſpoir de le 


franchir , & ne trouvant en moi que 
foibleſſe, aveuglement, impuiſlance , 
le deſeſpoir sempara de mon ame, 


mes crimes me parurent de nature a me 


fermer pour jamais le recours à la 


miſericorde de Dieu, je me regardai 


comme une victime deſtine pour ſer- 
vir d' exemple à ceux qui ſeroient ten- 
res de marcher fur mes traces. Quel- 
que grand que fut le chatiment que 
Jeprouvois, ſole le dire, je me jugeois 
auſſi rigoureuſement que Dieu meme ; 
sil m'avoit dans | inſtant. precipite 


dans Venfer , il me ſemble que je 


wen aurois point murmure , tant je 
m' en trouvois digne. Ma ſoumiſſion 
Aa mes maux preients vint donc de la 
conviction on Jetois , qu'tls etotent 
meérités, & lorſque je perdois Feſpoir 
de reparer mes fautes paſlees , je pris 
une ferme réſolution de men point 
commettre de nouvelles, par des mur- 
mures dont j' aurois moi-meme con- 
damre Finjuſtice, 

Le jour me ſurprit dans ces 2 
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on m'ouvrit la porte de ma chambre, 
elle donnoit ſur une grande cour, & 
on me fit entendre que j avois la li- 


berre de m'y promener. Ce leger 


adouciſſement me toucha peu, & je 
reſtai immobile a la meme place ſans 
rien ſouhaiter, ſans rien prévoir, & 
ſans faire la moindre attention au bruit 
qui ſe faiſoit dans cette cour , qui 
etoit remplie d'un grand nombre de 


priſonniers. Le valet du Geolier qui 


avoit ouvert la porte, ſe perſuadant 
que je ne l'avois point entendu , dit 
A ceux qui ſe promenoient dans la 
eour , qu'il y avoit un nouveau 
venu , qui, ſelon les apparences, n'en- 
tendoit pas un mot d' Anglois. Un 
pauvre gargon menuiſier qui Etoit 
depuis huit mois hab tant de ce mal- 
heureux ſéjour, cur pitiè de ſon 
compatriote , car il penſa que j'ètois 
Frangois ; il entra donc dans ma 
chambre, & apres m' avoir ſalue 
honnerement , il m offrit ſes ſervices, 
& le fit d'une maniere ſi vraie & ſi 


ſincere , que jen fus penetre de 


reconnaiſſance. Il faut $'ertre trouve 
dans une ſituation pareille & la mienne 
pour ſentir le prix d'un ami qui 


s'offre par pure generohte ; pour moi 
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je regardois cet homme comme un 
ange, quoique fa figure, ſes habits 
& ſon langage annoncaſſent ce qu'il 
Etoit veritablement , un homme ſans 
naiſſance ni education. 

Le ſentiment de mon coeur paſſa 
ſur mon viſage, & Dupont, { c'&coit 
le nom de cet homme), me dit dans 
{a maniere groſſiere: Allons ,mon cher 
pays, prenez courage; il eſt dix heures 
du matin; ſelon les apparences, vous 
n' avez pas plus dejeiine aujourd'hui que 
vous navez ſoupè hier au ſoir, faites- 
moi le plaiſir de boire une pinte de 
biere avec moi, mon exemple vous 
reconfortera, Jen ſuis ſur. Il eſt vrai 
que vous avez Fair d'un gentilhomme, 
& que je ne ſuis qu'un pauvre diable, 
qui ne peut pas grand choſe, cepen- 
dant, ce peu qui eſt en mon pouvoir 
je vous l' offre de bon cœur; il ne faut 
pas s'affliger ſans meſure , ſans quoi 
on ſe pendroit comme ſi on Etoit ne 
Anglois. 

Feus beau me defendre de ſuivre 
Dupont, il m'entraina dans une cham- 
bre voiſine de la mienne, od il avoir 
fait un etabli & un banc, & m'ayant 
| force de manger un morceau, ce 
peu de nourriture releva mes eſprits. 
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Pendant ce dejeime , Dupont qui 


vo loit exciter ma confiance, me 
donna la fienne , & me conta par 


quelle malheureuſe aventure il eroit 
dans cette priſon, 

Je ſuis venu en Angleterre., me 
dit-il, pour racher de gagner quelque 
| choſe , & ſur la. parole de pluſieurs 
garcons de mon pays qui en avolent 
apporte quelques guinees avec leſ- 
quelles ils Setoient établis. Les com- 
mencements ne reEpondirent pas aux 
eſperances que j*avois congues, quoi- 
que je puiſſe dire ſans vanite que je 
ne ſuis pas un mauvais ouvrier ; mais 
yetois mal veru , & ce weſt pas une 
bonne recommandation, Un tailleur 
 refugie Francois, offrit de m'avancer 
un habit que je lui paierois à ma 
commodite , & me dit qu'il en avoit 
un tout fait, qui iroit merveilleuſe- 
ment à ma taille. Je ne jugeai pas 
a propos de me charger de cette derte, 
parce que j'avois peur de ne pas pouvoir 
payer , & je le remerciai pourtant 
de {a bonne volonte, Le lendemain, 
pendant que je courois la ville pour 
chercher de - Pouvrage , ce coquin 
envoya cet habit chez mon hore, II 
etoit d'un demi pied trop étroit & 
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trop court pour moi , ainfi quand 
Jaurois voulu mien accommoder, il 
m' eũt ere impoſſible de m' en ſervir. Je 
le renvoyai donc le mEme jour. Le 
lendemain je fus arrete de la part de 
ce miſerable , qui prerendoit me forcer 
à prendre cet habit. On me conduiſit 
ici, on je fis d'e bord une fort ſotte figure. 
Un honnète Anglois qui entendoit les 


deux langues me conſola, & pria ſon 


Procureur de me rendre ſervice; il 
fut trouver mon coquin; mais Foiſeau 
etoit deniche , & craignant pour lui 
le traitement qu'il m'avoit fait ſubir, 
Etoit repaſſé en France, Je prouval 
que je ne luj avois point commande 
cet habit. On me dechargea , & je 
ctoyois que je mavois plus qua ſortir. 
Point du tout, la Juſtice ne veut rien 
perdre. On me ſignifia que je reſterois 
en priſon juſqu'à ce que Feufle paye 
les frais de geole, & ceux de mon 
empriſonnement. Jeus beau repré- 
ſenter qu ayant été arrere injuſtement, 


comme cela etoit prouve , je ne devois 


pas en bonne regle payer les verges 
qu'on avoit employees pour me charier, 
loriqu'on avoit reconnu que j'étois 
innocent; je parlcis a des ſourds. 
On me conſola en m'apprenant que 
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j'avois mon recours ſur celui qui 


m' avoit fait arreter, & que je pourrois MW p 
le forcer à me payer mes frais, en le {c 
faiſant mettre a ma place. Beau rai- cl 
ſonnement! Ceux qui le faiſoient ſa- 9 
voient fort bien que c'etoit la choſe b 
impoſſible, puiſqu'il étoit paſle en je 
France, & que d'ailleurs, comme a 
Fon dit, ou il n'y a rien le Roi perd 9 
ſes droits. On devroit bien en dire h 
autant de Mrs. de la juſtice, qui ne Vi 
{ont guere juſtes , puiſque depuis huit Pp 
mois ils me retiennent ici, ſans me n 
donner ni pain ni pate, & que jy u 
ſerois mort de faim , ſans un maitre n 


qui me donneroit trente ſols par jour, 

i Fetois libre, & qui abuſant de 
ma detention , me lache genereuſement 

trente- ſix ſols par ſemaine. 

Dupont apres cette confiance , S at- 

tendoit à la mienne; mais elle etoir 

N trop delicate pour la faire ainſi. Je me 
| contentai de lui dire que je n'etois pas 
dans ſon cas, que je devois reell-ment 

ce pour quoi jetois arrete ; que l'on 

m'avoit mis dans Vimpoſhbilite de 

payer, en m'enlevant tout ce que je 
polledois, dans mon abſence, & que 

comme je ne ſavois aucune profeſſion, 
je devois m'attendre a mourir de faim, 
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puiſque je ne poſledois que vingt-fix 
ſchellings. C'eſt toujours quelque 
choſe, me dit Dupont, & ſi les gens 
qui vous ont fait arreter ſont inflext- 
bles, ils ſeront forces de vous nourrir; 
je parlerai à mon ami le Procureur, il 
aime les Francois , & je vous aſſure 
que, malgre ſa profeſſion, c'eſt un fort 
honnete homme. Au reſte, vous pou- 
vez diſpoſer du peu que j'ai: j'ai 
pitié d'un homme tel que vous, qui 
n'eſt pas accou um à ſouffrir comme 
un pauvre here tel que moi qui ſuis 
ne pauvre. | 

Jembraſſai Phonnere Dupont en ver- 
fant des larmes de reconnoiſſance, & 
ſans acceprer ſes offres; je lui deman- 
dai un Ges qui devoit lui coniter 
moins, & dont Favois le plus preſſant 
beſoin. Mon habit eroir tréès- propre; 
mais je wavois que deux chemiſes ſur 
le corps ; celle de deſſus Etoit fine, & 
blen garnie; je ſouhaitois de troquer 
ma mince garderobe contre un habit 
plus ſortable a mon état, & me pro- 
curer quelques che miſes. Dupont me 
fir parler a quelques miſerables ſuifs 
qui rodent par les priſons pour abuſer 
du beſoin des priſonniers en leur ven- 
dant bien cher , & en leur achctanc 
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pour rien les choſes dont ils veulent 
ſe defaire. Mon nouvel ami manqua 


les battre, lorſqu'ils ne m'offrirent que 
trente- ſix ſchellings de mon habit & 
de ma chemiſe; les galons de ma veſte 
valoient davantage. Il me pria donc 
d'attendre, & ayant écrit un mot qu'il 
me dicta, au Procureur, nous le vimes 
deux jours apres, En verite c'etoit 


homme le moins propre à fa profeſ- 


ſion que ; aie jamais vu; il avoit une 
ame noble, bienfaiſante, qui ne lui 
permettoit point les rapines ſi ordi- 
naires à pluſſeurs de fa robe, & il 
accommodoit plus d' affaires dans un 
mois, que ſes confreres n' en ſuſcitoient 
pendant une année. Un de mes cha- 
grins eſt d'avoir oublie ſon nom. 
Ce digne homme me fit trouver un 
habit, & le reſte de ce qu'il me falloit 
en échange du mien, & s'étant mis 
au fait du nom de mon principal 
créancier, il me promit de le voir. 
Malheureuſement il etoir parti pour 
un voyage de trois mois, ainſi il man- 
nonca qu'il falloit que je priſſe patience 
juſqu'à ſon retour. Quoique je vecuſle 
de pain & d'eau, je ſentis bien que 
mon argent ne pouvoit me conduire 
juſqu à ce temps, & trouvant qu'il 


CCC 


y auroit moins de honte à gagner 


ma vie de quelque maniere que ce 
füt, que d' accourcir le pain du pauvre 
Dupont, qui étoit deja fort mince, je 
m' intriguai pour eviter, $'il ſe pouvoit, 
de lui Erre a charge. 


Il y avoit dans cette priſon plufieurs 


perſonnes qui faiſoient de Ja depenſe, & 
qui ne s'y tenoient que pour laſſer la 
patience de leurs creanciers , & les 
amener à un accommodement. Ceux là 
7 . | 
crotent dans des chambres 1 „&& 
ne manquoient de rien. Poffris mes 
ſervices a l'un d'eux, qui Ecorchoir 


quelques mots de Francois, & je lui 


promis de le perfectionner en peu de 
temps dans cette langue; il accepta 


ma propoſition, & ayant goure ma 


converſation , il me donna genereu- 


ſement fa table. Il ſe nommoit Nil, 


& avoit eu une commiſſion qui Pavoir 
mis à ſon aiſe; les depenſes de ſa 
femme qui avoit contracte des dettes 
a ſon inſu Vavoient fait arreter , & 
il s'obſtinoit A vouloir un rabais de 
ſes creanciers, puiſqu'ils avoient eu 
tort de ne pas le conſulter avant que 


de fournir au luxe de ſon epouſe. Cet 


homme avoit trois filles qui etoient 
miſes ſur un bon ton, & qui venoient 
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le voir de temps en temps. Il arriva un 
jour que Painee qui étoit venue le voir, 
habillee A la francoiſe , & ſans cha- 
peau, fut ſurpriſe d'une groſſe ondee 
de pluie , à deux cents pas de la 
priſon , & y arriva toute trempèe; 
on fit ſécher ſes/habits; mais comme 
elle n'avoit qu'un petit bonnet , & 
qu'elle étoit toute defriſce , je m'ofiris 
à lui remettre quelques papillotes. Pen- 
dant les fix mois que Javois paſſè 


avec Roſelle, j'avois voulu lui rendre 


ce ſervice „& comme elle avoit beau- 
coup de goit pour la parure , elle 
ny'avoit appris , beaucoup mieux que 
ne Petit pu faire un perruquier, a 


arranger une tee, La jeune Angloiſe 
fut donc extremement ſatisfaite de 


ma facon de coëffer, & cela fit venir 


une idée à ſon pere, à laquelle je 


dois tout mon bonheur. 

Nil avoir un frere ètabli à quelques 
milles de Windſord , qui etoit per- 
ruquier de fa profeſſion; il ne faifoir 


preſque rien pendant Vhiver; mais le 


lieu de ſon. habitation & les environs 
Etoient pleins, en été, de pluſieurs 
 familles . qui y venoient de Londres, 
& qui ſe fervoient de lui, enſorte 
qu'il avoit toujours un gargon 
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Francois pour coëffer les Dames; car 
elles rrouvent que les gens de cette 
nation ont plus 
Anglois. Il ſavoit que ſon frere cher- 
choit alors un gargon , & Vamirie 
qu'il avoir pour moi Fengagea à lui 
Ecrire pour me meEnager cette place; 
ce qu'il fit a mon inſu. Pendant cet 


intervalle, mon principal creancier 


Etoit revenu à Londres, & le chari- 
table Procureur dont j'ai parle , Pavoit 
engage A me remettre une dette que 
yetois dans l' impoſſibiltié de payer. 
Mes autres creanciers , gens de rien, 
n'avoient rien voulu rabattre de la 
leur, enſorte que j<erois encore retenu 


pour vingt guinees , y compris les 


frais de geole. Nil propoſa à ſon 
frere de payer cette ſomme pour moi, 
à condition que je travaillerois deux 
années pour lui. La meme Demoi- 
ſelle Nil que j'avois d<ja coffee une 
fois, feignit de vouloir l'ètre encore 
de ma main, & M. Nil le cadet fut 
fi content de mon adreſſe, qu'il sen- 
gagea à tout ce que ſon frere voulut. 
Jie ne vous ai rien dit de ce qui 
S' toit palls en moi pendant les trois 
mois & demi que je reſtai dans la 
priſon, où je croyois devoir demeurer 


de gour que les 
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juſqu'à ce qu'il y efit un acte de 
grace, qu'on weſperoit pas ſitöt. 


Rien de ce que Jy avois ſouffert 


extèrieurement, n' approchoit des tour- 
ments dont mon ame <«toit la proie. 
Quelques efforts que Jeuſle fait pour 
ranimer mon eſpërance, mon ingra- 
titude envers Dieu & envers ma 
mere , me paroiſſoit {1 Enorme, que 


Je ne croyois pas pouvoir jamais en 


eſperer le pardon. Que cet état eſt 
affreux ! Combien de fois m' arriva-t-il 
ce que l'on aſſure d'un fameux here- 
ſiarque, en regardant le Ciel. Je Fai 
perdu par ma faute , & ſans retour, 
diſois-je en verſant une abondance de 
larmes. Ah! je pouvois bien dire avec 
le Prophete Rot , que mon pain 
Etoit arroſé de mes pleurs. Ce ſenti- 
ment douloureux Etoit f1 vif en moi, 


<2 


qu'il avoit comme ancanti tous les 


autres; Vorgueil ſi naturel à Phomme 
toit Emouſſè, & l'on eüt pu me me- 
priſer tant qu'on eùt voulu, ſans qu'il 
me füt venu dans la penſte qu'on 
commettoit une injuſtice. Je ne fus 
donc que reconnoiflant lorſque mon 
protecteur m annona ce que ſon frere 
vouloit faire en ma faveur, & je ne me 


trouvai point au deſſus de emploi qui 
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m'ẽtoit propoſe . qui Etoit encore trop 
bon pour un miſerable qu'on auroit 
pu avec juſtice chaſſer de la ſociété. 
Jeus la ſenſible conſolation de voir 
Dupont ſortir avant moi; des perſonnes 
charitables payerent ſes frais, & je le 
laiſſai chez un maitre on il gagnoit 
bien ſa vie. | 

Arrive dans notre nouvelle demeure 
Jeus peu d occupation pendant quatre 
mois, & certainement je ne gagnois 
pas alors l'argent que je coütois A 
mon maitre , qui payoit ma depenſe 
a Pauberge. Je dois ici rendre juſtice 
aux Anglois, & detruire un prejuge 
que javois , comme les autres; c'eſt 
qu'il eſt difficile de trouver des cœurs 
plus eſſentiellement bons, & plus 
portés à aider les gens dans leſquels 
ils remarquent des mœurs, & l'amour 
du travail. Cette remarque neſt point 
deplacèe, Madame , quoique Jate 
Phonneur de parler à une Angloiſe. 
Vous ne connoifſez que les gens de 
votre rang, & vous vous perſuadez 
peut- tre, que les Anglois du dernier 
etage ont le cœur auſſi rude que leur 
Ecorce ; vous leur feriez une injuſtice. 
Ils ſavent s'attendrir pour FPinfortune 
qui leur paroit vertueux, & pendant 
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_ . © plus d'une annee qua dure ma mi- 

1 ſere, je dois rendre temoignage qu' ils | 

ſeont très-compatiſſants, & qu*ilsaiment | 

| 2 @ oblijger. II eft vrai qu' ils rendent 1 
| un ſervice du ton & de Fair qu'un 

Frangois diroit une injure; ceſt que P 

leur groſfierete eſt Egale à leur bien- f 

faiſance. Malheureuſement cette pre- ; 

miere qualite maſque autre, & c'eſt bo 

la raiſon pour laquelle on les croit | 

cruels & barbares. | le 

Lorſque jeus paſſe quelques ſemai- s 

nes chez M. Nil , il remarqua que je " 

n'allois point a la Paroiſſe, il me dit: 8 


Je vous ai cru Francois refugie , ap- 
paremment que je me ſuis trompè , & 


vous etes Papiſte. Quoique je crai- * 
gniſſe de Vindiſpoſer , en lui declarant _— 
ma Religion, je ne balancai pas un 0 
moment à le faire; j'aurois fremi de 05 
la baſſeſſe de diſſimuler en pareille 5 
matiere. Je fus agréablement ſurpris e 
de ſa rèponſe. Mon enfant, me dit-1l, 3 
J ai connu de très-honnètes gens parmi Je 
Jes Catholiques, & je ne vous en aime- . 
rai pas moins qu auparavant, à prélent "on 
. Re »A 1 m 3 
que je ſais que vous Feres; mais dans WF 
quelque Religion qu'on ſou, il faut = 


Sacquitter des devoirs qu'elle impoſe: 
vous avez une chapelle dans ic baurg |. 7 
| | voilin , ; 


9 _ | | | 
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voiſin, qui eſt deſſervie par un fort 


honnete homme , dont la bonne con- . 


duite edifie tout le canton, je vous 


laiſſerai la liberté d'y aller tous les 


Dimanches. Croyez-moi , il ne faut 


pas ſe relacher ſur cet article, la 
negligence de la Religion conduit au 
libertinage , & je ſerois fache que 
vous vous derangitez chez moi. 

Je ne dois point chercher à vous 
cacher la profondeur de Pabyme dans 
lequel Jetois tombe , Madame; je 


n*etois pas entre dans un lieu conſa- 


cre au Seigneur, depuis mon arrivèe 


en Angleterre , & je ſentis un fremiſ- 


ſement general , lorſque mon maitre 
me propoſa daſliſter au redoutable 
myſtere. C'eſt que ma fot qui S' toit 
reveillee me faiſoit craindre que la 
foudre ne partit des Autels que j allois 
ſouiller par mes regards, en un mot, 
Jetois dans la ſituation que Montalve 
a decrite d'une maniere ſi touchante, 
Je craignis cependant de ſcandaliſer 
mon maitre , & je feignis d*etre fort 
reconnoiſſant de la permiſſion qu'il 
m' accordoit, bien determine, pourtant 
A n'en point profiter. Helas ! le crime 
vient à bout de detruire les qualités 
naturelles & acquiſes, C'6:oit la 
Tome II. | -- 2" Wi 
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premiere fois de ma vie que j'avois 
pu deſcendre juſqu'au menſonge, Je- 
tois ne vrai, & cette bonne diſpoſi- 
tion avoit Ete cultivee par ma mere, 
enſorte que Javois horreur du moindre 
dé guiſement; cette horreur ceda a la 
frayeur que m'inſpiroit la vue de 
mon juge , il me ſembloit que ſon 
Miniſtre auroit lu mon indignite ſur 
ma face, & qu'il m'auroit chaſle de la 
compagnie des fideles, d'où je m'etoĩs 
banni moi-meme volontairement. 
Jai dit que mon maitre payoit ma 
enſion dans un lieu on il mangeoit 
lui - mème; c toit dans une petite 
auberge, la ſeule qu'il y et dans le 
village. J'y etois a Theure de midi, 
lorſqu'il y arriva une chaiſe de poſte, 
ſuivie d'un domeſtique à cheval. Cet 
homme, après m' avoir regarde pluſieurs 
fois, $Ecria, Je ne me trompe pas, 
ceſt notre cher Baron d' Aſtie, & ſe 
précipitant en bas de fon cheval, 
il fut à moi avant que peuſſe eu le 
temps de Venviſager, C'étoit un do- 
meſtique de mon pere, que ma mere 
avoit gardè juſqu au temps de la perte 
de notre proces , & qui , plein de 
reconnoiflance pour les bontes qu'elle 
avgit eues pour lui, venoit, chaque 
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année, de Bordeaux pour lui renou- 


veller les aſſurances de ſon reſpec- 


tueux attachement. Ah mon Dieu! 


s' Ecria-t- il, en me baiſant la main, 


en quel état retrouvé- je le fils de 
mes bons maitres ! je me hàtai de lui 


impoſer ſilence, & comme ſon maitre 
devoit diner chez un ami qu'il avoit 
en ce lieu, il ſe hata de faire ce que 
ſon ſervice exigeoit de lui, pour venir 
me re joindre. Que ne donneroit pas 
votre mere deſolee , me dit- il, pour 
avoir la conſolation de vous revoir! 


Helas ! cette reſpectable Dame languit 
depuis le jour de votre fuite; ſes 


larmes ſont ſa nourriture, & ſi vous 
differez à lui donner de vos nouvelles, 
vous aurez ſa mort à vous reprocher. 
Ah ! mon cher ami, lui dis- je, elle 
eſt bien vengee , & la malédiction 
qu'elle a ſans doute prononcee contre 
moi, a eu des ſuites bien terribles. 
Que parlez-vous de malédiction, me 
dit Henri? Sa bouche ne S ouvre que 


pour demander votre retour au Sei- 


gneur. N' en doutez point, mon cher 
ur. 
maitre , malgre la longueur du voyage, 


vous la verriez bientor ici, fi elle vous 


y ſavoit; aurez-vous le courage de 


lai laiſſer finix dans VYamerrume , des 
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jours qui couloient avec tant de tran- 
quillite , avant votre départ? Harez- 
vous d'aller lui rendre la vie, par 
votre preſence , & ſi je puis ſervir a 
preſſer l' execution de ce bon deſſein, 
| ne m' pargnez pas; ma perſonne , ma 
petite fortune, ma vie meme ſont 4 
votre ſervice. | 
Jembraſſai ce fidele domeſtique 
avec une grande effuſion de larmes , 
& apres qu'elles eurent decharge mon 
cœur de Fhorrible poids ſons lequel 
il etoit opprefle , je ne rougis point 
de lui declarer tous mes egarements , 2 
& les malheurs qui en avoient &te la 
ſuite. Henri m'interrompit pluſieurs fois 
our maudire Roſelle , & ce fur de 
ui que jappris la vie que cette infame 
Creature avoit menee Aa Bordeaux, II 
me dit auſſi que ma mere n' ignoroit 
point que c' toit avec elle que j avois 
pris la fuite; mais qu'elle n' avoit pu 
arvenir à ſuivre mes traces, quelque 
* qu'elle eũt pris pour cela. 
Henri me ſollicitoit de partir ſur 
le champ pour aller trouver ma mere, 
& croyant que ce que je devois à mon 
maitre Etoit le ſeul dbſtacle 3 mon 
retour, il vouloit abſolument m' avan- 
cer cette ſomme. Vous connoitrez , en 


— 


CL AKLTCKT 317 
liſant la lettre que Fecrivis à ma mere, 
quelles furent les raiſons qui m' em- 
pecherent de profiter de ſes offres. 
Je lui recommandai le ſecret ſur ma 
condition, & je lui donnai ma parole 
d'honneur d'ecrire inceſſamment a ma 
mere, & d' aller me jeter à ſes pieds 
au premier moment où je le pourrois, 
ſans bleſſer la juſtice, & je lui promis 
auſſi de lui donner de mes nouvelles, 
tout le temps qu'il reſteroit à Londres, 
où ſon maitre devoit paſſer Fhiver.. 

Je ſortis de cette converſation plus 


abattu que je ne l'euſſe ere apres une 


longue maladie & mon maitre eut peine 


a me reconnoitre, Mais le changement 


de mon ame fut encore plus grand. 
L'aſſurance du pardon de ma tendre 
mere , ſembloit m'erre un gage de 
celui que Dieu vouloit m'accorder , & 
rougiſſant d'avoir pu deſeſperer de ſa 
miſeéricorde, je pris une ferme reſolu- 
tion de me mettre au pluror en état 
d'en profiter, Pavois toute Papres-dince 
a moi. Je me ſervis de ce temps de 
repos pour me rendre chez M. Beker, 
qui acheva de ranimer ma confiance, 
& qui me fit voir que celui de tous 
mes crimes, dont je devois gemir le 


plus amerement , Etoir celui d'avoir 


— | O3 : 
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deſeſpere de la miſericorde de Dieu. 
Il voulut bien ſe charger de joindre 
une lettre de ſa main, à celle que 
Jecrivis à ma mere, les voici toutes 
les deux. | 


LETTRE 4. Monfieur Beker 4 


Madame la Baronne d Aſtie. 
Madame, 


3 enfant prodigue penetre de la 
honte & du regret de ſes égare- 


* 


ments, emprunte ma voix pour vous 
faire amende - honorable, & vous 
demander miſericorde. Joſe aſſurer 


que Dieu Va d&j\ accordee a ſon 
repentir , & je ne ſaurois craindre 
que vous ſoyez plus inexorable. La 
grandeur de ſa faute l'avoit precipite 


dans le deſeſpoir , depuis plus d'une 


annee qu'il eſt {epare de la malheu- 
reuſe qui a été la cauſe de ſa fuite, 


11 auroit tentè d*attendrir le Ciel, & 


vous, Madame, Sil eut cru qo. {es 
crimes euſſent ere ſuſceptibles 


don. Dieu touché, ſans doute , par 
Pardeur de vos prieres , n'a pas per- 
mis qu'il par ſe repoſer tranquillement 
dans ſon crime, & je regarde l'ex- 


e par- 
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tremite de la miſere od il Seſt trouvé 
reduit, comme la plus grande grace. 
Il ne balanceroit pas un moment à 

partir pour fe jeter à vos pieds ; mais 

je penſe comme lui, que Thonneur & 

la juſtice lui font une loi de remplir 
es engagements envers un homme qui 
Pa tire de priſon , ov il avoit &e_ 
mis pour dettes. Cer honnere homme, 

perruquier de ſa profeſſion , lui a 
avance vingt louis, à condition qu'il 
ſeroit atrache à lui pendant deux ans, 
& qu'il coëfferoit les Dames, en quoi 

il reuſſit très-bien. Sil rent ere queſ- 

tion que d'avancer ce qui reſte a 
payer de cette ſomme, on etit trouve 
le moyen de vous le renvoyer plutot; 
mais ce ſeroit ruiner ſon maitre qui 
ne trouveroit pas, à point nommè, un 
autre garçgon, & qui ne le rempla- 
cera jamais au gre de ſes pratiques. 
Si vous me permettez , Madame, de 
vous dire mon ſentiment à cet Egard , 
je crois que vous devez Pabandonner 
a la. Providence. Il ſent Phumiliation 
de ſon état juſque dans la motlle des 
os, ſi je puis m'exprimer ainſi; il faut 
lui laiſſer boire juſqu'à la lie, le 
calice qui lui eſt prepare en punition - 

de ſes fautes. Soyez tranquille 4 ſon 
- - | | | O4 / 
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_ Egard, il m'a donné fa confiance avec 


une plenitude qui m'a fait prendre 


pour lui des entrailles de pere, & 


quand les devoirs du Sacré Miniſtere 


que j'ai l'honneur d' exercer, quoique 


| 


| 
| 


Jen ſois indigne , quand, dis- je, mon 
devoir ne mengageroit pas à prendre 
de lui un ſoin particulier, il m'a telle- 
ment attache à lui par ſes bonnes qua- 
lites, qu'il eſt deux fois mon prochain. 

Soyez tranquille ſur ſa foi, elle n'a 


point été Ebranlee, & ne court meme 


aucun riſque de Vere. On eſt moins 
curieux en Angleterre de faire des 
proſelyres que dans aucun autre des 
pays proteſtants. D'ailleurs ſon maitre 
n'a aucune repugnance pour les 
Catholiques, & comme il ignore 
parfairement les dogmes de la Reli- 


gion Anglicane qu'il profeſſe, il n'y a 


pas de danger qu'il eſſaie de les faire 
adopter A M. votre fils. Au reſte, 
cette ignorance eſt aſſezʒ generale-pour 
vous raſſurer, quand bien mème M. 
d' Aſtie ne ſeroit pas aulli-bien inſtruit 
qu'il Veſt. La conviction de Vefprit 
ne conduit ici perſonne , & les Pro- 
ſelyres Anglicans my ſont amenes que 
par le dereglement du coeur. Grace à 
Dieu, votre fils ne riſque plus rien 


— 
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de ce cote-la , & ſa converſion me 
paroit {1 ſincere, qu'on y peut comprer 
pour quelque temps au moins ; car 
la fragilite de l'homme eſt grande. 

Je 2 avec les ſentiments du plus 
profond reſpect, 


321 


Madame, 


Votre très- humble & obèiſſant 
ſerviteur, Beker , Pretre. 


LETTRE du Baron d Aſtie „ 4 Ma- 


dame la Baronne d Aſtie, ſa mere. 


Oh la plus reſpectable de toutes 


les femmes! oh la plus cherie , & 


pourtant la plus outragee de toutes 

1 meres ! comment un fils auſſi ingrat 
que je le ſuis devenu, aura-t-il la force 
de vous tracer les expreſſions de ſon 
repentir? Quelque vifs que ſoient mes 
remords pourront- ils entrer en com- 
penſation des peines dont j'ai dechire 
votre tendre cœur, depuis pres de 
deux annees que me derobant à vos 
bontes , Jai ſuivi la penible carriere 
du vice? Ah ! quelque vile que ſoit la 
condition on je me trouve réduit par 
ma folie, elle auroit des.charmes pour 
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moi, {i je pouvois m'arracher a la 
douloureuſe idée d'avoir trouble la 
ſerénité de vos jours. Vous aviez été 
ſuperieure A la perte de votre rang; 
Je vous ai vu ſupporter ſans murmure 
es amertumes inſ{eparables d'une me- 
diocritequitouchea Vindigence ; helas! 
E'ctoit à moi qu'il Etoit reſerve de 
trouver Fendroir ſenſible de votre ame. 
Ce n'a ere qua la perte de votre fils 
que vous vous etes permis de verſer 
des larmes , que les e&venements les 
plus fachenx n'avoient pu vous arracher. 
Avec quelle amertume les miennes 
n'ont-elles pas coule , lorſque le fidele 
Henri m'a fait la peinture touchante 
de Faffreuſe ſituation on vous a reduit. 
mia fuite ! Le haſard , ou plutor la 
Providence Fa offert à mes yeux, 
2 la ſuite d'un Lord, qu'il ſert depuis 
quelques mois, & c*etoit cet inſtant 
que Dieu avoit marque , de toute 
eternite dans fa miſericorde , pour 
ranimer en lui & en vous ma conhance 
abſolument éteinte. C'etoit le plus 
grand de mes crimes, & le ſeul dans 
lequel j'aie perſevere. Oui, Madame, 
depuis plus d'un an, je deteſte , du 
fond de mon cœur, mes autres Ega- 
rements , & ſans eſpoir de touche 


„„ v 
le Ciel, Jevitois ſoigneuſement ce 
qui pouvoit l'irriter davantage. Je le 
remerciois d'avoir briſe d'indignes 
liens, je me ſoumettois avec joie aux 
ſuites humiliantes de mes fautes, & 
la mort m' et paru preferable a Vhor- 

reur d'une rechüte. 


Fai été cruellement trahi , aban- 


donne. J'ai brülé pour la plus infame 


de toutes les creatures. Diſpenſez- moi 


de tout autre detail de mes egarements. 
Le regret , plus que la honte , me 
ferme la bouche, & je ne veux pas 
ſouiller votre eſprit du récit de la vie 
infame que j'ai menee pendant fix 
mois , dans un oubli total de Dieu 


& de mon ſalut. Ingrat envers mon 


Createur , qui m' avoit comble depuis 
mon enfance , des graces les plus 
precieuſes , faut-il $'cronner ſi je le 
ſuis devenu envers vous? Ah! toute 


ma vie , * longue qu elle puiſſe 


etre, ne ſuffira pas pour expier mes 


egarements ; vous me verrez les pleurer 


juſqu'à mon dernier ſoupir, & plir 
au Ciel que ce füt dans le moment; 

mais mon Ananie approuve les motifs 
du retardement de mon depart , & 


vous en inſtruit. Je ne murmure point 


de la longueur de mon exil , & la 
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douleur que me cauſera votre abſence, 


ſera une partie de Fexpiation de mes 
fautes, & celle qui me paroit la plus 
penible. 8 

Joſe joindre a Pamende-honorable 
que je vous fais de mes egarements , 


la demande d'une grace qui peut contri- 


buer 4 adoucir mes remords. Je me 
ſuis prete , ſans le ſavoir , à une injuſ- 


| tice, & ſuis devenu complice d'un 


vol , en aidant à la malheureuſe 


_ complice de ma fuite , à enlever des 


effets que je croyois lui appartenir ; 
quoique je raie point profite de ce 
vol, je ne m'en crois pas moins dans 
Fobligation de le reparer. Vous aviez 
deſtine une ſomme pour mon entretien 
a Bordeaux, oſerai- je vous prier d'en 
ſacrifier une partie pour me decharger 
de [horrible faix du bien d' autrui? 
Jeſpere que vous le pourrez , d'au- 
tant mieux, que tous vos projets d'e- 
tabliſſement Eloigne de vos yeux font 
Evanouis, Ma foibleſſe a decide de 
ma vocation , & je craindro1s trop 
une ſeconde trahiſon de mes ſens 
pour m'y expoſer. Je conſacre de bon 


cœur le reſte de mes jours aux occu- 


ations champerres , & veux que 


le choix d'une compagne pour moi 
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depende abſolument de vous; car je 
ne puis plus me fier a moi- meme 
pour ce choix important. 


M. Beker ſoutient ma confiance, 


dans l' attente d'une reponſe favorable. 
Ah! je ne ſurvivrois pas à un arret, 


tel que je le mérite, ſi la bontè n'en 


tempeèroit la juſtice. 


REPONSE de Madame la Baronne 
d' Aſtie, a ſon fils. 


Es reproches que vous vous faites à 
L vous- meme , mon cher fils, ne 
me permettent pas de vous en faire, 
& votre heureux retour à la vertu, 


compenſe la douleur que m avoit 


donnè votre éègarement. Comprenez 
par-la , quel eſt Vexces de ma joie. 
Que d' actions de graces ne devez- vous 
pas à Dieu, pour le repentir quit? 
vous accorde , pour les heureuſes 
occaſions qu'il vous a menagees , & 


pour la vie qu'il vous a laiflee , afin 


den profiter. Ce detail de vos fautes, 


que vous craigniez de me faire, je 


Pai eu par Henri , a qui vous Pavez 
confie , & qui me PFecrivit ſur le 
champ; aink, je recus ſa lettre en 
meme temps, que celle de M. Beker, 
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& la votre, Jai bien remercie Dieu 
de ce qu'il a accordé un Paſteur ſi 
charitable , a ma pauvre brebis egarte 
ky a ramenee au bercail. Condui- 
ez vous entierement par ſes con- 
ſeils, mon cher enfant. Une pre- 
miere faute donne, A la verite, une 
experience, qui, toute funeſte qu'elle 
eſt, peut Etre utile; mais elle affoiblit 
Fame, & la rend moins propre à 
reſiſter au peche.' La votre f entira 
long- temps des ſouillures qu'elle a con- 
tractèes; elles ont ajoutè A cette mol- 

leſſe d'ame, qui vous rend ſuſcep- 

tible de toutes les impreſſions. Je ne 
ſlerai tranquille ſur vous, qu au mo- 
ment od je vous verrai fixe , par un 
mariage qui puiſſe vous donner de 
la ſtabilitè, ainſi, j exige que vous vous 

pretiez aux efforts que je vais faire 
pour vous tirer d'où vous etes, ſi cela 
ſe peut , de Paveu de Fhonnete 
homme qui vous a tir& de priſon , & 
fans lui cauſer un prejudice dont je 
ne puiſſe Pindemniſer. Je m'en remets, 
A cet egard , à la prudence de M. 
Beker , auquel je communique mes 
intentions , & auquel je remets toute 
Pautoriteque Dieu m'a donnee ſur vous. 
Si je ne m'etois pas promis, en 
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commencant cette lettre, de n'y meler 
aucun reproche , je me plaindrois 

amerement de la defiance que vous avez 
eue par rapport à moi. Ne 3 pas vo- 
tre amie plus que votre mere? Ah ! ſi vous 
aviez pu Etre tEmoin des tranſports où 

m'a jetEla ſeule vue de votre caractere 
Mon premier mouvement fut de me 
Jeter a genoux, & jy demeurai comme 
hors de moi, aſſez long- temps pour 


donner de Pinquiéètude a la pauvre 


marie. Je pouvois etre priſe, comme 
la mere de Samuel, pour une femme 
ivre, tant les agitations de mon viſage 
furent extraordinaires. Actuellement 
meme , je mai pas pu encore recouvrer 
enticrement mes eſprits, & il mèeſt 


reſte un tremblement ſi univerſel, que 
Jai ee force d' emprunter le ſecours 


de M. Duboc le cadet , pour vous 
Ecrire, Que ceci ne vous * au- 
cune inquietude, je fuis actuellement 
tres-bien , à ce tremblement pres. 


(AM. Duboc gerit en ſon nom.) 


Jeſpere que mon cher fils ajoutera 
une foi entiere à mes paroles. Tres- 
aſſurement votre chere & reſpectable 


mere eſt hors de tout danger. Il eſt 


— 
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vrai qu'elle nous donna quelque crainte 
hier, & qu'il fallut la ſaigner; mais 
cette ſaignee la tira abſolument d' af- 
faire: elle avoit réſiſté à ſa douleur , 
elle faillit ſuccomber à ſa joie. 
Elle eſt ſi bien en ce moment, quelle 
ne veut pas de mon miniſtere pour 
Ecrire a M. Beker, & compte le faire 
elle - meme , apres demain , ainſi, 
vous devez Eetre tranquille ſur ſa 
ſanté. = 

Mon frere & moi avons partage la 
Joie de Madame la Baronne ; elle ne 
era complette qu'au moment ou nous 
pourrons embraſler notre cher enfant, 
avec les ſentiments de joie que reſſentit 
le pere du Prodigue. Nous eſperons 
que cette Eclipſe de vertu vous affer- 
mira dans le bien pour le reſte de 
votre vie, en vous faiſant compren- 
dre le peu de fond que vous devez 
faire ſur vos propres forces, Nous 
attendrons avec impatience Feffet des 
propoſitions que nous prierons M. 
Beker de faire à celui auquel vous 
vous eres engage, & quoi qu'il exige, 
nous tacherons de le ſatisfaire. Nos 


tres - humbles reſpe&s à ce charitable 
Paſteur, | 
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(Ia Baronne finit de ſa main.) 1 ] 


Voyez un peu la belle ecriture | 
route tremblante , je la riſque pour 1 
tirer mon fils d' inquiètude, & ſigner | 

l'amniſtie que lui accorde la plus 
tendre & la plus indulgente de toutes 


les meres. } 
LETTRE de Madame la Baronne 9 
d Aftie a Monſieur Beber. 8 
Monſieur, {1 
5 ä 9 
ORsqURE “'on sengagea pour moi, | 
il n'y a que deux jours, c'&toit 


en verite parce que l'on comptoit ſur 
un miracle; Perois fi mal, qu'on | | 
venoit de m' adminiſtrer mes Sacre. 
ments. Dieu l'a accord aux prieres de ==! 

nos ſaints Paſteurs, & comme mon 4 
état n'etoit cauſe que par un grand 
ſaiſiſſement, quatre heures apres , le 
Medecin repondir de ma vie, après 
une troiſieme ſaignẽe du pied, qui 
me degagea, Je me häte de vous 

_ Ecrire , Monſieur , pour vous remercier 
de toute Petendue de mon cœur, de | 
vos bontés pour mon pauvre enfant, | | 
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& pour vous prier de le raſſurer. Ma 
lettre, autant que je le rappelle , eroit 
capable de faire renaitre ſa défiance; 
Javois la tete extremement embar- 
raſſẽe lorfque je la dictai, & mon 
attaque d'apoplexie netoit pas telle- 
ment diſſipèe, qu'on ne craignit un 
ficheux retour. Puiſque mon fils S'eſt 
ouvert à vous, Monſieur, de tous les 
EvEnements de {a vie, vous devez 
comprendre mon exceſſive tendreſſe 
pour lui, ce que Jai dn ſouffrir pen- 
dant ſon abſence, & la rèvolution que 
me firent votre lettre & la ſienne; j en 
perdis Puſage de mes ſens, & fus 
trois jours en danger, Graces Eternelles 
ſoient rendues à FErernelle bontè qui 
m'a conſerve la vie, pour me donner 
le plaiſir de l'embraſſer repentant de 
ſes fautes. 3 1 

Dieu a confondu ma prudence 
humaine, en ancanriſſant toutes les 
meſures que f avois priſes pour tirer 
mon fils de Petar od il l'avoit place 
lui-meme. Il me ſemble pourtant, apres 
le plus ſèvere examen, que le prejuge 
n'a point eu de part à mes demarches, 
Je ne meſure la gloire d'une action, 
que ſur P'utilitè dont elle peut erre à 
la fociete ; il me ſemble que, dans 
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Pintention du Createur , les hommes 
/ . 3 — 5 
reunis n'ont point d' autre vocation 
que de travailler au bonheur les uns 


des autres, pour obèir aux ordres de 


celui qui eſt la bontè & la charité par 
eſſence. Penetree de ce ſentiment, la 
deſtination de mon fils me paroiſſoit 
plus noble que celle d'un genera! 
d*armee, d'un Magiſtrat. Ceux - la 
ſont employes A reparer les maux que 
produit la cupidire ; celui qui devient 


le legiſlareur des hommes, par ſon 


exemple & ſes diſcours , les previenr, 
Si ͤj'euſſe appuyé ſur ce ſentiment, 
mon fils ne m'etit jamais quittèe; mais 
comme il eſt dangereux de s'ennivrer 


de fon vin, je ſacrifiai mes lumieres 


aux idées communement recues , & je 


me perſuadai qu'il falloit tenter au 


moins de rendre mon fils à des occu- 
pations qui fuſſent plus ſortables à ſa 
naiſſance. Je ne ſais pourtant ſi cette 
raiſon ſeule m'evt ſuffi pour vaincre 


ma repugnance , & l'expoſer au dan- 


ger du grand monde ; mais il s'y 
en joignit une autre qui me determina, 
Avec le plus heureux naturel, mon 
fils a les paſſions les plus vives. Le 


cElibat eũt EtE un Etat dangereux pour 


lui; mais comment Faſlortir dans le 
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lieu ou il vivoit. Nos payſannes, pour 
la plus grande partie, poſſedoient 
les vertus de leur &tat, & auroient 
manquè de celles dont elles aurojenr eu 
beſoin dans celui on un mariage avec 
mon fils les eüt elevees. Nous ſommes 
environnes , à la vèrité, d'une nobleſſe 
pauvre , chez laquelle il m'eũt ere 
facile de lui trouver une épouſe; je 
ny pouvois penſer fans fremir. A la 
groſſièretè, Pignorance des filles. de 
la campagne , elles joignoient un 
orgueil inſupportable, qui m'eũt fait 
regarder avec horreur & pour lui & 

pour moi, la nèceſſitéè de paſſer notre 
vie avec elle. Je crus avoir trouve 
un juſte milieu; FAvocat chez lequel 
j envoyois mon fils, avoir une épouſe 
vertueuſe , qui avoir donne la meil- 
leure education à ſes filles; elles avoient 
ere élevées loin du grand monde, 
dans l'amour du travail, & dans les 
ſoins economiques q#i conviennent 
A toutes les femmes, & qui ſont d'une 
neceſſite abſolue pour celles dont la 
fortune eſt bornee, Toute mon ambi- 
tion Etoit qu'il prit du goũt pour une 
delles; je me faiſois une perſpective 
charmante des douceurs que je gou- 
terois dans la ſociẽté d'une belle: fille 


| „„ 333 
qui fut capable de goiter notre genre 


de vie, & peut ëtre que je comptois 


trop ſur les petits arrangements que 


je prenois en conſẽquence. Je le rẽpete, 


Dieu a renverſé tous mes projets, & 
Jai beau jeter les yeux ſur PFavenir, 
je n*enviſage aucun moyen d'erablir 
ce cher fils, de maniere à le rendre 
heureux. Il faut donc Pabandonner à 


la Providence, & ceſt le parti que 
je prends, Il me ſemble qu'elle eſt 


jalouſe des reſſources que je lui avois 
menagees , il faut y renoncer. Je parle, 
Monſieur, des quatre mille livres 


que Javois depoſces pour &tablir mon 


cher enfant; je les ſacrifie de bon 
cœur & à la juſtice, & au deſir de 
le revoir plutot. Par le memoire 
qu'il m'envoie des effets qu'il a enleves 


de la maiſon on il ſuivit cette miſé- 


rable Roſelle, je concois qu'il faudra 
donner mille livres pour cette reſtitu- 


tion. Je vous prie d'offrir les trois mille 


livres reſtantes, au maitre de mon 
fils, pour l' indemniſer du tort que 
lui fera ſon abſence. Peſpere qu'il 
aura pitiè d'une mere déſolèe, qui lui 
offriroit des millions en dedommage- 
ment, fi elle les poſſẽdoit, & qui 
croiroit encore lui ere redevable pour 
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le ſervice qu'il a rendu a ſon fils, en 
le tirant de priſon. Que ſi vous jugiez 
vous-meme qu'il ne pùt, ſans ſe cauſer 
un trop grand prejudice , ſe priver de 
mon pauvre enfant juſqu'au temps on 
la mauvaiſe ſaiſon ramenera à Lon- 
dres les habitants de cette grande ville, 
qui ſont à preſent dans le lieu on il 


habite, il faudra offrir cette croix au 


Seigneur, & attendre encore quelques 
mois; car pour rien au monde je ne 
voudrois pas qu'il mècontentàt ſon 


bienfaicteur en le quittant ſans ſon 


aveu, Si ce malheur m' arrive, Mon- 
ſieur, le ſeul adouciſſement que je 
puiſſe eſperer, c'eſt d'avoir une ferme 
confiance que vous voudrez bien lui 
continuer vos charitables ſoins; ſoyez 
ſon pere, je vous en conjure , je 
remets entre vos mains toute Pauto- 
rite que Dieu m'a donnee ſur lui, & 
je ſerai tranquille, autant qu'on le peut 
etre, dans = circonſtances auſſi pe- 
nibles que la mienne. 5 

Joſe vous prier d' engager mon fils 
à m' ecrire ſouvent; j eſpere que vous 
voudrez bien accompagner ſes lettres 
d'un mot de votre main. Ah! ſi ma 
ſoumiſſion à ceux qui me conduiſent 
ne me retenoit pas ici, je ne craindrois 
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pas les perils d'une longue route pour 
m' avancer le plaiſir de Pembraſler , & 
de vous aſſurer de bouche, que rien 


n'egale ma gratitude , des peines 


que vous avez priſes pour ramener au 
bercail cette pauvre brebis egareec. 


# 


Je ſuis avec reſpe&, &e.. 


 LETTRE de Mr. Beber a Madam 
la Baronne d' Aſtie. 


\ U1, Madame, la Providence qui 
| getoit chargèe, d'une maniere ſpe- 

ciale , du fort de M. votre fils, s eſt 

montre jalouſe des precautions que 
la prudence vous avoit {agement fait 
prendre pour ſon Yr” ama Elle 
avoit de plus grands deſſeins ſur lui, & 


ils ont commencè à ſe manifeſter d'une 


facon ſi admirable , que nous devons 
abſolument l'abandonner à ſes ſoins. Je 
dis nous, Madame; cet aimable jeune 
homme en m'honorant des ſentiments 

d'un fils reſpectueux & tendre, avoit 
fait naitre dans mon cœur toute la 


tendreſſe qu'il auroit pu attendre d'un 


pere. Comme vous, j ai ſuivi les petites 
vues de la prudence humaine, & 
comme vous, je m'appercois queelles 
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ont été tromptes , ſans pouvoir m'a- 
bandonner à Finquietude que je devrois 
naturellement avoir. Que d'evenements 
Jal a vous raconter , que de bonheurs 
je prevois pour vous! Vous nraviez 
remis votre autorite , Madame; Jen 
ai fait un uſage qui aſſure le ſalut, 
la felicire de votre fils, & qui vous 
procure une belle: fille telle que votre 
cœur Feit choiſie. Une fille dont la 
moindre qualité eſt une figure eblouiſ\- 
ſante, & un grand nom, une fille 
qui ſeroit une des plus riches héri- 
tieres, ſi le devoir ne la depouilloit 
pas de pluſieurs millions, je dis le 
devoir , & je devrois employer un 
autre mot. Madame votre belle-fille 
eũt pu, ſans manquer au devoir , ſe 
réſerver ces immenſes richeſſes; ceſt 
le deſir de pratiquer toutes les vertus 
dans le degré le plus eminent , qui la 
rend auſſi pauvre que M. votre fils. 
Je n'annoncerois qu' en tremblant, un 
tel mariage, à une Dame moins 
penetree que vous, du néant de tout 
ce qui neſt point vertu; mais, apres 
la connoiſſance que M. votre fils m'a 
donne de votre caractere, je croirois 
commettre une injuſtice, en craignant 
que vous m accuſiez d'avoir eu plus 
vs _ d'egard 
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d'égard à VFinclination du Baron qu'a 
Finteret de fa fortune. Apprenez , 
Madame , par quel degre la Divine 
ſageſſe a conduit toute cette affaire, 
& eſperez qu'elle finira auſſi heureu- 
ſement qu'elle Pa commencee. 

Auſh-tor que j eus recu la lettre que 
vous m'aviez fait Phonneur de m'e- 


crire, je me diſpoſai à faire tous mes 


efforts pour degager M. d' Aſtie. Je 
ſerois parti des le meme jour; mais 
des devoirs attaches a mon miniſtere , 


m'ayant occupe toute la journée, je 


lui marquai par un billet qu'il me 
verroit le lendemain. Jugez de ma 
ſurpriſe , lorſque je le vis arriver 
le ſoir fur les dix heures, avec un air 
d' embarras, qui m' annongoit qu'il avoit 
quelque choſe de bien extraordinaire 
à m' apprendre. Rien ne pouvoit Ferre 
davantage. En revenant de cotffer 
une noce „ à la pointe du jour, il 
avoit trouvè, dans un lieu Ecarte, une 


jeune fille, ou plutor , me dit- il, 


un ange. Ses habits , quoiqu' en defor- 
dre, annoncoient une fille de qualité; 
elle $*Etoit effrayèe à ſa vue, & lui 
avoir offert ſa bourſe, le prenant pour 
un voleur, ou quelque choſe de pire; 
enfin, le beſoin d' un aſyle prompt 
Tome II. a * 
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| & ſur, avoit force cette fille d*accep- 
ter Voffre de ſa chambre on elle etoit 


depuis le matin, | 
Vous connoifſez Monſieur votre 
fils, il ne faut pas beaucoup d'erude 


pour penetrer les ſentiments de ſon 


cœur, ils ſe peignent ſur ſon viſage. 
Il me fut donc aiſè de m*appercevoir 
de impreſſion que cette inconnue 


avoit faite ſur lui, & je vous avouec- 


rai que Jen eus une veritable frayeur. 
Nous avons aux environs deux mau- 
vaiſes maiſons qui ſervent d'aſyles 4 
des perſonnes dereglees , & il arrive 
ſouvent qu'elles ſont cruellement trai- 


tees des hommes que la debauche y 


conduit; ma premiere penſèe fut donc 
de croire que c'etoit une de ces crea- 
tures infortunèes que la crainte de 
quelque mauvais traitement merite , 
avoit forcee a fuir. A peine le Baron 
eut- il entrevu ma penſèe, que, fans 
me donner le temps d'achever, il me 
dit: Ah! Monſieur, gardez-vous de 
concevoir d' indignes ſoupcons; ce ſe- 
roit accuſer la vertu mème, que de 
ſoupconner Mile. Derby . . . Je Vin- 
terrompis à mon tour. Quoi, Ceſt 
Mlle. Derby à qui vous avez donné 
retraite, lui dis- je? Je ai pas l honneur 
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de la connoitre perſonnellement; mais 


depuis ſix mois qu'elle demeure dans 
notre voilinage , elle en eſt Vedifica- 


tion; je wentends parler que de ſes 


vertus & de ſes bonnes &uvres. Com- 
ment une telle perſonne peut- elle serre 
trouvee reduite A une telle extremite 2 
Jignore, me répondit le Baron, par 
quel motif elle geſt echappte de la 
maiſon paternelle; mon reſpe& pour 
elle ne m'a permis de lui faire 
aucune queſtion. Je me ſuis tran{porre, 
par ſon ordre , a Oldwindſord, 
tout le village étoit en confuſion, 
a cauſe du depart de la mere de 
cette charmante perſonne , qui venoit 
de prendre la fuite avec un jeune 
homme que ſa fille devoit Epouſer la 
nuit meme qu'elle geſt evadee. Tai 
ſu de fa femme de chambre que 


Mlle. Derby avoit conſenti de bonne 


grace à ce mariage, & qu'elle ne 
pouvoit attribuer fa fuite qu'a une 
lettre qu'elle lui remit une heure avant 
la celebration. M. Derby publie que 
ſa fille s'eſt ſauvée avec un amant; 
j'ai bien la preuve du contraire, 
puiſque je Pai trouve ſeule; d' ail- 
leurs, il ne faut que la voir pour 
atteſter quelle eſt la plus ſage de 
| 52 
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toutes celles de ſon ſexe, comme elle 
en eſt la plus charmante. | 

Vous lui rendez juſtice , repondis- 
je au Baron, & Madame ſa mere 
eſt une femme d'une eminente vertu. 
Son pere ne paſſe pas pour en avoir 
beaucoup, & je ne doute point qu'il 
wait occaſionnè la fuite de ſa fille 
& de ſon épouſe; mais que je crains 
pour vous , les ſuites d'une telle ren- 
contre , mon cher ami ! Mlle, Derby 
poſſede d'immenſes richeſles.. .. Et je 
Wai pas la temerite d'aſpirer a ſa 
main, me repondit le Baron; je ne 
veux que la ſervir, la mettre en 
ſurete „ & mourir de douleur de 
n'etre pas digne d' elle. C'eſt un parti 
un peu trop violent, lui dis- je. Sup- 
poſons que ſon cœur ne ſoit point 
_ engage, qui ſait juſqu'où la porteroit 
a reconnoiſſance. Pour ne point faire 
de cette lettre un volume , je vous 
dirai que je vis le lendemain Mlle. 
Derby; que j'appris avec admiration 
qu'elle ne s' toit expoſée A tant de 
dangers que pour eviter le crime 
d*Epouſer un Pretre apoſtat, dont on 
lui avoir cache l'ëtat, & qu'elle croyoit 
un homme de qualité, ſur la foi de 
ſon pere, qui la pourſuit comme le 
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plus cruel ennem1 , pour S approprier 
le riche heritage qu'elle a eu d'une 
de ſes tantes, catholique comme elle; 
que cette heroine vouloit payer de 
rout ſon bien le retour de Famirie 


de ſon pere; qu'elle ne pouvoir lui 


faire ceſſion de ſon heritage, qu'en 
ſe mariant, & que ne pouvant ſe 
flatter de trouver un epoux de ſon 
rang, lorſqu'elle ſeroit denuce des 


biens de la fortune, elle &toir déter- 


mince à ne coniiderer que la vertu 
dans celui auquel elle vouloit atta- 


cher ſon ſort, Il ne me reſtoit qua 
applaudir au choix qu'elle avoit fait 
de Monſieur votre fils, dont elle 


ignoroit le rang, lorſque nous eiimes 
lieu de croire que ſon pere ſoup- 
Connoit ſon aſyle, & comme elle ne 
pouvoit fuir decemment qu'ayec un 


 Epoux , je me determinat a Punir 


ſur le champ au Baron, & a faire 
partir les jeunes Epoux dcs la meme 
nuit, en me chargeant de ſatisfaire 
le maitre du Baron. Vous m' accuſerez, 
peut- tre, de precipitation, Madame; 
ſuſpendez votre jugement , je vous 
en conjure, juſqu'à ce que vous ayiez 
compris, par un recit plus detaille, 
'impoſlibilite on je me ſuis trouvé 


. 
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d'attendre un conſentement formel 
de votre part. Nos jeunes gens paſ- 
ſeront quelques jours chez ma mere, 
a laquelle je les ai adreſſés. Je ne 
vous ai mand queen gros les mal- 
heurs de votre vertueuſe belle- fille, 
je me hire de courir au ſecours de 
ſa vertueuſe mere , qui partage 
avec elle la haine d'un pere injuſte , 
& qui pourroit en devenir la victime. 
Je ſuis avec un profond reſpect, 


Madame, 
= Votre, N. 


Vous comprenez, Madame, par la 
lecture de ces lettres, que M. Beker, 
avoit pu, fans indiſcretion , mauto- 
riſer à diſpoſer de moi, ſans atten- 
dre le conſentement de ma mere, 
puiſqu' elle lui avoit remis toute ſon 
autoritè, & qu'elle l'avoit aſſez inſ- 
truite de ſes vues ſur moi, pour lui 
faire comprendre qu'il les rempliſſoit 
parfaitement. Il lui apprit, par une 
ſeconde lettre, la reſolution que 
nous avions priſe de nous retirer chez 
le tuteur de ma chere Clarice, & 
il lui fir un ample derail de tout 
ce que mon épouſe vous a Ecrit. 
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Ainſi, Madame d' Aſtie nous envoya, 
ſans balancer, ſon conſentement, 
a Bordeaux , ce qu'elle neũt aſſuré- 
ment pas fait, comme Clarice Fa 
remarque , ſi elle n'eut t inſtruite 
du caractere & des vertus de celle 
que Jallois lui donner pour fille & 
pour compagne. N 
Vous ſavez l'heureuſe conclufion 
de nos aventures; je crains bien 
d'avoir fait une indiſcrẽtion, en vous 
rendant un compte trop vrai des 
miennes. Vous direz, ſans doute: 
Oh! ce libertin ne meritoit pas ma 
Clarice. Je ſuis de votre avis, Ma- 
dame, Elle pouvoit trouver un Epoux 
plus digne d'elle ; mais quand on 
auroit eu à choiſir parmi tous les 
hommes qui exiſtent, vous men 
auriez pu trouver un qui la merita, 
qui connũt mieux ce qu'elle vaut, 
& qui füt mieux diſpols que moi 
à Padorer, ſans diminution, le reſte 
de ſa vie. 


T.es deux amies ceſſerent de Strive, par- 
ce que Lady Hariotte fut chex ſon Amie, 
avec Madame Derby, & y fit un long ſejour. 


Fin du Tome ſecond, 
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